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AVA T-PROPOS. 

BEAUCOUP de bons esprits sont persuadés de­
puis longtemps que la génération actuelle a 
pour tâche de résoudre le formidable pro­
blème de l'organisation du travail, sous peine 
d'être visitée par une révolution sociale dout 
les terribles conséquences sont incalculables. 
Celle croyance gagne <lu terrain à chaqne in­
stant, et déjà cette qnestion de vie ou de mort 
pour la civilisation est mise à l'ordre du jour 
par les organes de la pnblicité les plus recom­
mandables. 

En face d'un problème d'une telle impor­
tance, c'est un devoir pour tous les hommes de 
cœur de venir en aide, autant qu'ils le peuvent, 
aux généreux travailleurs occupés sur tous les 
points du globe à jeter les foudemenls de l'é­
difice qui doit abriter le genre humain. 

Désireux de prendre part à cette œuvre im­
mense, j'avais, ouvrier inconnu, fait Lill exposé 
rapide de l'organisation du travail. li ue devait 
être lu que d'un petit nombre d'amis; mais cet 
exposé pourra, m'assure-t-on, contribuer à 
détruire certaines préventions el à ranimer l'es­
pérance des hommes de bons désirs, en leur 
prouvant la possibilité du bonheur pour Lous; 
et je me hasarde à livrer au public un travail 
qu~ ~'était pas ~!t p_our l~i •.. 
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Dau la première partie de cc volume, je 
passe rapidement en revue nos misères, laissant 
à chacun de mes lecteurs le soin de grossir celle 
liste, fort incomplrte, en y ajoutant les souffran­
ces eL les déceptions qui lui sont particulières. 

Dans la deuxième partie, j'expose, en quel­
ques pages. le mécanisme fort simple de l'or­
ganisation du travail; il sera facilement saisi, 
j'aime à l'espérer, par les personnes les moins 
exercées aux questions de cette nature. 

Dans la troisième partie, je démontre que 
celle organisation est conforme aux vues du 
Créateur. 

Le lecteur attentif reconnaîtra sans peine 
comment, si le travail était organisé dans une 
commune selon le mode décrit dans la deuxième 
partie, tous les nobles instincts de l'homme, la 
piété, l'amour du prochain, le dévouement, se 
développeraient nécessairement et remplace­
raient l'incrédulité et l'égoïsme; il reconnaîtra 
aussi que les besoins physiques de chacun se­
raient amplement satisfaits, en m<'lme temps que 
les jouissances de l'âme, du cœur et de l'esprit 
deviendraient accessibles à tout le monde. 

Comme bien des enfants de ce siècle, j'ai, 
durant de longues années, cherché conscien­
cieusement la vérité sans la découvrir. Ne pou­
vant m'habituer à vivre dans l'indifférence sur 
les i;(rands et importants problèmes dont se sont 
préoccupés les hommes de toutes les époques, 
et, d'un autre côt~, ne trouvant pas suffisante> 
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les solulions 'qui en ont élé données jusqu'à 
nos jours, je doulais ... Les personnes qui se 
trouvent dans une situation d'esprit semblable 
comprendront seules combien ce doute me foi­
sait sourrrir. 

Je m'adresse à ces personnes; je les prie de 
lire attentivement la troisième partie; elles y 
rencontreront peut-être un terme à leurs dou­
tes, car, si je ne m'abuse, elles seronl forcées 
de reconnaître que la loi sur laquelle est fon­
dée l'organisation proposée porte le cachet 
d'une honté et d'une justice sans bornes, el ré­
vèle l'existence d'une puissancP. créatrice infi­
niment parfaite. Puis, en y réfléchissant quel­
que peu, le lecteur restera convaincu que celle 
même loi renferme en puissance la solution du 
)lroblème si controversé de l'immortalité de 
l'âme. 

D'un autre côté, ln loi qui règle la marche 
progressive de l'humanité, loi indiquée dans la 
troisième partie, m'a fait comprendre et aimer 
le christianisme, contre lequel je partageais les 
préventions d'un grand nombre de mes contem­
porains. 

C'est donc encore aux chrétiens instruits el 
d'un esprit éle,·é que j'adresse cet écrit; ils y 
puiseront, j'en ai la conliance, des lumières 
nouvelles propres à rortifier leurs croyances en 
les élargissant; ils y verront, avec bonheur, que 
l'organisation dont je fais l'expose n'est que 
l'application aux faits sociaux de l'esprit de 
n ~ vangile. 
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Enfin, et surtout, je m'adresseaux cœurs hon­
nêtes et sympathiques qui souffrf'nt des dou­
leurs de tous, qui gémissent sur les vices et les 
désordres de la société, qui se demandent où 
nous allons, et qui aperçoivent un abîme héant 
au bout de la roule fatale dans laquelle l'Eu­
rope marche à pas précipilés. 

Je supplie tous les hommes de bonne volonté, 
quelle que soit leur foi religieuse, à quelque 
parli politique qu'ils appartiennent, cle lire sans 
préoccupation ce peu de pages; ils y puiseront, 
je l'espère, celle conviction qui est la mienne, 
à savoir: que l'organisalion du travail est le 
remède à lous les maux de l'humanité. 

Puissent les lecteurs qui ne trouveront au­
rune objertion $érieuse à faire à la lhéorie et 
qui reconnaîlront combien un essai serait fa­
cile cl concluant, pousser, de Ioules leurs for­
ees, l'opinion publique à le demander soit aux 
Chambres législatives, soit au dévouement des 
citoyens. 
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DE L' !SSOCIATI ON 
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PllEMIÈRE PARTIE. 

J.C TRAVAIL A:'l.\RCIIIQt:E. 

El to~ant tou~ ce• pru11!t.:s , J, u~ en rut f'f11111•111 '"1., 
parce qu'il! é1nirnt ercaLlts de ml'! ur , t t j·our !11 J t; a t;I 

là c-o:nme des breLi1 qui u'o11l 1•os tic 1•at lt11r , 

S. Murn. 1 l')ap 1\ 

Un jour, c'était dans le mois d'octobre, je nw 
trouvais dans une ville peu éloi1rnée d'un grns 
bourg, qu'un affreux incendie vcna it de dérnrN 
tout enlie!'. Lo lendemain, il devait v avoir unt• 
réunion des habitants de ce malheureux bourg, qu e 
le maire avait convoqués à l'effet de distribuer des 
secours aux plus nécessiteux, et de faire connaitre 
le résultat des souscriptions ouvertes en faveur des 
victimes du désastre. 

Un marchand de mes amis, chez lequel j'étais 
descendu et qui devait se trouver à cette assem!Jlér, 
m'offrit dans sa calèche une place que j'acceptai 
avec plaisir, et Io jour suivant nous nous mimes en 
route de grand matin. 

Nous eûmes pour compagnons de voyage un ma­
gi tr~t, ~n employé des domaines et un fabricant 
de SOtef!OS. 
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Chaque fabricant, chaque commer(,ant, voit, 
et il en a bien le droit, dans tous ses confrères des 
concurrents dangereux dont les intérêts sont in­
compatibles avec les siens. 

Le médecin souhaite qu'il y ait beaucoup de 
maladies, l'avocat qu'il y ait beaucoup de procès; 
le militaire désire ra guerre, et bien des gens ne 
sont pa,; fâchés qu'il y ait des incendies, etc. 

Or, vous comprenez que cette opposition gé­
nérale des intérêts doit inévitablement donner 
naissance à des luttes incessantes et de toute na­
ture; car, il faut bien le reconnaitre, messieurs, 
l'intérêt personnel est le mobile des actions de 
l'immense majorité des hommes; ainsi, tant que 
les int6rêts seront oppos6s, il ne faut pas espérer 
détruire les froissements el les haines; aussi long­
temps que chacun sera libre, que la carrière sera 
ouverte à tous, on ne doit pas s'étonner que cha­
cun tire à soi cJe toutes ses forces. et qu'une con­
currence effrénée envahisse toutes les industries. 

Ne croyez pas, toutefois, que je sois ennemi de 
la liberté; loin de là, j'en suis un chaud partisan ; 
mais je voudrais qu'il fût possible de l'allier avec 
l'ordre, car je hais l'anarchie plus encore que je 
n'aime la liberté. J'ai on horreur la tyranme, de 
quelque part qu'elle vienne, sous quelque forme 
qu'elle se montre. Je trouve bien deplorable, par 
exemple, que le riche puisse écraser impitoyable­
ment le pauvre; que le procJucteur, assez opulent 
pour faire des sacrifices momentanés, puisse ren­
verser tousses rivaux et rançonner à merci les con­
sommateurs, dès qu'il est resté maitre du champ 
cJo bataille. Eli! bon Dieu! n'y a-t-il donc pas de 
place au soleil pour tout le monde, et le Créateur 
a-t-il fait la terre trop petite pour l'humanité? 
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- Los négocianls, dit l'employé, se plaignent 

sans cesse que la concurrence les ruine. Croycz­
vous donc, monsieur, que les employésn'éprou\ ent 
pas lout autant de contrariétés que les industriels? 
Croyez-vous qu'ils n'essuient pas mille déboires, 
mille passe-droits? qu'ils ne souffrent pas lors­
qu'ils se voient préférer des hommes moins ca­
pables qu'eux, des concurrents qui ont plu de 
protection que de mérite? Croyez-vous quo le 
cultivateur ne soit pas accablé aussi de soucis et 
d'inquiétudes do toute espèce? 

Si la concurrence rst fâcheuse , elle a néan­
moins son beau côté : elle fait baisser le prix des 
produits el les rend accessibles à un plus grand 
nombre de bourses. C'est à elle quo nous de\'Ons 
de voyager do tcmp on temps à fort bon marché. 
J'ai mémo ouï dire que sur certaine roule, non­
~oulement on transporte les voyageurs gratuite­
ment, mais qu'on donne un excellent diner, à titre 
de remorctment, à ceux qui consentent à se laisser 
voiturer dans de fort bonnes diligences. Voila, sans 
doute, un des beaux effets de la concurrence que 
vous dénigrez sans pitié, monsieur Io marchand. 

- Certes, reprit celui-ci, l'effet n'est pas trop 
désagréable pour celui qui dine et voyage sans 
bourse délier; mais pour les entrepreneurs rivaux 
qui ne sont pas assez riches pour soutenir la ga­
ge.ure et qui abandonnent la partie plus d'à moitié 
ruinés, l'effet n'est pas des plus satisfaisants; il ne 
l'est pas beaucoup non plus pour les voyageurs qui 
surviennent lorsque le vainqueur, ma1tre do la 
grande route, fuit payer avec usure les diners dont 
il a régalé les précédents voyageurs. 

- Quo voulez-vous 1 ajouta le fabricant, los fu­
nestes résultats de la concurrence se rencontrent à 
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cbaquo pas : pour ma part, j'ai connu YingL mai­
sons respectables qui ont élo ruinées pour n'avoir 
pas voulu fal'iller leurs produits, tandis que leurs 
confrères, moins scrupulonx, offraient à dos prix 
inférieurs leurs denrées frelatée . Moi-même, qui 
ne puis me décider à vendre du colon pour de IJ 
soie, je m'aperçois qne ma clientèle m'échappe 
chaque jour. En vérité, messieurs, au train dont 
vont los chose:;, on era bientôt forco do devenir 
fripon pour nr pa mourir de faim ! 

Je l'ai diL cent fois: cotte concurrence, qu'on 
nous a tant vantée, produit plus de maux que la 
guerre et la pnsto réunies. En rédui~ant indMlni­
ment les bénéfices du fabricant, elle l'oblige à di­
minuer le salaire de l'ouvrier, en même temps 
qu'elle le contraint à confectionner p'us qu'il no 
faudrait; et il arrive de là des ongorgoments qui 
amènent in(•vitablement des tagnation dans les 
affaire ; et le fabricant, accablé sous ses produit 
qu'il lui P t impo siblo d'écouler, no p•ul faire face 
à ses engagements et se voit 'dans l'a!îreu o néces­
sité de déposer son bilan. 

Et à propos de faillites , que la concurrence 
enfante par milliers, qui saurait nombrer les hon­
nêtes gen et les petits rentiers qui, chaque jour, 
sont atteints par de;; banqueroutes plus ou moin1' 
frauduleu os. et se voient réduits il végéter, dan 
une m1soro profonde, ju qu'à lonr mort que Io 
chagrin bien souvent ne tarde pa à amener? 

- l\lon Dieu ! monsieur, dit à son lour le mar­
chand, vous avez parfaitement rai on : les a!îaircs 
vont de mal on pis, et si ce qu'on nomme progrès 
grandit encore pendant vingt an , je no sais où 
nous arriverons. Le mal ost déjà si grand que, si 
chacun do nous voulait conter les désastres corn-
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morciaux dont 11 a été témoin ou victime, nous en 
aurions pour huit jours, et nous n'aurions pas 
tout dit. 

Qui de nous, par exemple, ne connait plusieurs 
ck ces familles jadis opulentes, tombées aujour­
d'hui dans une pauvreté d'autant plus poignante 
quo leur passé s'est écoulé au sein du luxe et de 
toutes les jouissances que procure la richesse; et 
qui oserait dire que ces 'femmes et ces enfants sont 
tombés par leur faute? Presque toujours la cause 
de leur chute fatale était hors d'eux; leur ruine 
provient généralement de la maladie ou de la mort 
du chef de la famille, de son inconduite, de son 
incapacité, de quelque entreprise mal conçue ou 
mal dirigée, de quelque accident imprévu, comme 
faillite, révolution, incendie, naufrage, rtc., toutes 
choses que la mère et ses enfants n'étaient pas 
maitres d'éviter ou d'empêcher. 

Qui de nous, mes'ieurs, ne connatt de ces pe­
tits industriels, sobres et laborieux; de ces mar­
chands aisés, remplis d'ordre el. d'économie, qui, 
débordés par des rivaux moins délicats ou plus 
riches qu'eux, voient leur ruine avancer d'un pas 
chaque jour? Agonie atroce! qui enfante le dés­
e"poir et Io suicide, et ces terribles maladies du 
l'oie et de l'estomac, et ces anévrismrs et ces can­
cers si fréqaents de nos jour, mais qai étaient à 
poa près inconnus de nos pères. 

Qui de nous n'a pas vu des ouvriers, par cen­
taines, dans l'impossibilité de nourrir leurs familles 
et réduits à l'humiliante aumône, par suite de l'in­
vention d'une machine nouvelle ou d'un simple 
perfectionnement à la machine dont ils étaient en 
quelque sorte un accessoire? 

Puis, que do secousses dans les transactions 



nu TRH'All .. 

rommerciale3, que rle variation~ rlan le5 h 
et clans lrs modes capricicu~c~, ébranlent 1 101 • 

' tunes les plus olides ! Une mam·ab.e rLlcolte, uno 
émeulo, un simple changement de mini,tère, rr,, 
mettent tout en question, ébranlent le crMil el 
occasionnent des ~tagnations périodiqu<' · fatale 
au mi1lionnaire, el mortelles à l'ouvrier qui ,·it au 
jour la journée. 

- Certaincmrnt, ajouta le fabricant, bien avcu­
g:e serait celui qui prétendrait qne le commerc 
et l'indu trie, abandonnés comme ils le ont, ans 
guide, sans bous oie, am:: caprice de chacun, no 
sont pas de sources intarissables, d'oû s'échap­
pent, à Ools pres és, des maux sans ûn et an nom. 
Toutes les existences, toutes le po·itio11s sont in­
ces amment menacées; peronne n'est ûr du len­
demain; on ne trouve nulle part de tabilité, el 
chacun tremble pour son avenir ou celui de C' 
enr~nts . 

Pourquoi donc n'y a-l-il pas un fonctionnairt' 
chargé de nous faire connaitre les be·oins de la 
consommation, afin que nous réglion en con. "­
quence la production? Mais non: chacun marche 
au hasard, en aveugle; le succès est au plug au­
dacieux, au plus fripon, au plus heureux. li crail 
bien temps qu'on rlécouvrtt un procédé pour orga­
niser tout ce qui a rapport à la production, pui 'que 
les peuples sont deve11us producteurs; on avait 
bien su organiser le· éléments <le la guerre, quand 
les peuples étaient batailleurs 

. - On ".oi~ bien, messieurs,. que vous ête négo­
ciants, dit a son tour le magistrat; les maux qui 
résultent du mode de produire, d'échanger et de 
rrparlir les produits, vous onl frapoés plu que tous 
le~ autres. 
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La concurrrncc, je le sai~, tortu1 c le fabricant 
et Io marchand; elle le' corrompt, le;; renù frau­
deurs, falsificateurs, banqueroutiers. Le~ travaux 
de l'atelier n'assurent pa il l'onHicr on pain quo­
tidien; ils détrui$ent sa santü, llt'.•forrnent son cori's, 
Mpravent ses mœur::., lais.-;rnt son e prit ans cul­
ture et l'envoient mourir à l'hôpital, ùogrado au 
moral et au physique. 

Tous ros résultats délétères do l'inilustrie, tou ­
tes ces mille plaies, dont Io commerce accable Je 
51•nre humain, vous frappent pluf' que nos autr~ 
ouffrancos, industriels que mus Ne:>; cependanl 

ces maux ne sont pas nos .ru),., maux; pout-êtro 
no sont-ils pas les plus cuisants. 

Pen oz-vous, mes ieurs, quo le;; négociants 
seuls aient des sujets de chagrin? 'on probable­
ment, car vous souffrez encore à d'autrr,., titr~. 
Quant à moi, je soutiens qu'il n'est personne qui 
i,oit exempt do soucis, qui ne ,oit frois~11 dans quel­
ques-unes do ses affcct10ns. Permettez que je jello 
un coup d'œil sur los relations de famille ~euiL'­
ment, et vous verrez que cc liens si doux de pi•rc, 
de fils, d'époux, de frère, qui devraient faire notre 
bonheur, nous causent des peines de mi.le sortes. 

LC'S pères, n'est-il pas uai, souffrent de l'in­
r.onrluite de leurs enfants; ils souffrent de leurs 
donlt·ur,; et de leurs chagrins; ils éprouvent une 
inllnité de soucis et d'ennuis pour les élever et leur 
procurer de états, et souvent ils ne rccuc1llent 
qu'in;vatitude pour prix de leurs soins et de leurs 
s •. criuces ! J'ai connu, par exemple, un pauvre père 
qui avait délabré sa fortune, et s'était imposé une 
foule do privations pour faire donner à son fils une 
/Jri!lante éducation, c'est-à-dire pour l'envoyer 
pendant huit ou dix ans sur les bancs d'un collége; 
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c>l rr m.ilhi>nrC'u'\ pi'rC eut la douleur de voir son 
!ils rouoir de sa naissance et de l'état doses parents, 
lui qui ~'était propre à aucun état; de le voir mé­
pri~er sn famille aui no possédait pas l'inappré­
ciable avantage d avoir la tête farcie de latin et 
de grec. 

l'ai connu une pauvre mère qui e t morte d<' 
douleur d'avoir vu sa fille séduite et déshonorée par 
un ami de la maison. 

A chaque pas on rencontre des vieillards qui 
ont le chagrin de reconnaitre que leur mort ne fera 
versC'r aucune larme, si même elle n'est désirée par 
u'avides héritier,;, 

Tous nos villages renferment de braves et 
vieilles aens qui, après avoir abandonné à leurs en­
fants leur petite fortune, à la condition d'être nour­
ris par eux, s'aperçoivent, mais trop tard, au 
b;irbaro empre-sement que chacun de leurs fils 
mC't à so dobarrasser d'eux au profit de es frères, 
qu'ils ne sont plus qu'un lourd fardeau dont il leur 
tarde d'être délivrés. J'ai vu plusieurs fois au Pa­
lais, on a peine à croire à tant d'ingratitude, des 
milres, on proie au besoin, obligées d'avoir recours 
aux tribunaux pour obtenir de leurs enfants aisés 
une chétive pension alimentaire! 

Oui, me icurs, los tendres affections de famille 
ne seront bientôt plus qu'une fiction. Déjà nous 
voyons chaque jour des frères plaider contre leurs 
frères et se brouiller pour la vie, à l'occa ion des 
plus minimes intérêts; nous les voyons se disputer 
le plus faible héritago, avant que le corps de leur 
père soit refroidi. 

Mais si nous pénétrions plus avant dans l'in­
térieur des ménages, que de souffrances cachées, 
4ue de chngrins déyorés en secret n'npercevrion~ 





lJU fnAV lt. 17 
n'a j.1mai::; cru à l'amour, la belle el pu1e jeune 
fille au cœur rempli des illu~ions lei plus douce·; 
où les pères doivent augmen~er la dot à pr.ol)()r -
Lion que la fulure est plus laide, plus v1e1I o ou 
plus méchante! Et on appelle cela une compensa­
~ion que certains trouve11t toute nalurelle ! Où 
<lonc sommes-nous arrivés, bon Dieu! 

Chez le pauvre, l'amour fait plus de mariages 
quo chez le riche, mais les mariages n'en sout 
pas plus heureux, car la grossièreté et l'inconduite 
sont trop souvent, hélas! la dot des époux; et la 
misère seule d'ailleurs suffit pour· introduire la 
discorde dans le ména~e le mieux assorti. 

!\fais, messieurs , Je ne finirais jamais si je 
voulais rechercher toutes les douleurs des familles; 
si, après avoir dépeint la vie presque toujours insi­
pide et souvent opprimée de la femme, je vous 
disais celle de l'enfance et de l'adolescence, ces 
<'Iges de gaieté, d'innocence et d'illusions, qui sont 
encore les moins malheurenx de notre vie, mais 
qui devraient être si heureux! Si je vous montrais 
l'enfant du riche arraché à ses frères, four aller 
dans un collége ar.prendre des mots donc i se soucie 
fort peu et dont 11 n'aura jamais besoin, et rece­
voir, en échange des caresses maternelles , les 
férules, les pensums et le;; arrêts; puis, entré dans 
le monde, éprouvant, pour se créer une position, 
une peine infinie, attendu que toutes les adminis­
trations publiques sont encombrées, et que le 
commerce et l'induslrie présentent bien peu de 
chances de réussite; si je vous faisais voir \'enfant 
du pauvre, accablé de privations, en butte aux 
mauvais trailements d'un père ivrogne et brutal 
ou d'une mère libertine, ayant incessammenteous 
les yeux l'exemplo de la dépraya~ion et des vices 

2 
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les plus honteux; puis jeté, tout jeune encore, dans 
un alelier où il achève de se dépraver au phy­
sique eL au moral. 

-Tout cela et pis encore se voit à chaque pas, 
reprit le fabricant ;je sais toutefois qu'il se trouve 
ici, comme parlouL, des exceplions; que tout le 
monde ne souffre pas au même degré; cependant 
je tiens pour vraie la proposition que vous avanciez 
tout à l'heure, monsieur, à savoir, que les soucis 
et les chagrins nous alteignent, quelque place que 
nous occupions sur l'échelle sociale. Oui, chacun a 
ses douleurs ici-bas, depuis la famille royale en 
butte à l'assassinat, abreuvée de calomnies et lrem­
blant pour ses fils toujours éloignés d'elle et expo­
sés aux dangers des combats et des tempêles, jus­
~u'au prolélaire qui ne sail où il trouvera demain 
1 ouvrage qui peut seul lui procurer les choses né­
cessaires à la vie de ses enfants. 

Et, en effet, si on voulait grouper toutes les 
misères humaines, énumérer lrs maladies qui, sous 
des formes aussi horribles que nombreuses, tor­
turent et déciment les familles; celles qui, deve­
nues héréditaires, moissonnent la jeune e dans sa 
fleur; celles qui, sous les noms d'épidémies, de 
peste, de choléra, sévissent sur les villes et les 
nations entières; si on comptait tous les accidents 
et les crimes que les journaux enregistrenl chaque 
jour, les vols, les faux de toute nature, les sui­
cides, les assassinats, les infanticides, eLc.; si on 
rappelait tous les vices qui s'étalent avec insolence 
ou se cachent dans les bouges de nos grandes villes: 
l'ivrognerie, le libertinage, l'adultère, la prosLitu­
tion, eLc., certes jamais on n'en finirait, et on ser3it 
forcé de convenir que chacun a sa part de douleurs, 
et que la vie est, de nos jours, fort peu séduisante. 
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Si chacun de nous récapitulait encore ce qu ' il 
a soulfert dans sea amitiés, s'il est permis, san 
prostituer ce saint nom, de le donner à des cama­
raderies d'enfance dont on se rit dès qu'on a se­
coué la pou-sière de l'école; si chacun rapprlait 
les mécomptes éprouvés dans ses amours, dans 
son ambition; les entraves apportées à son avan­
cement; si chacun de nous songeait à la monotonie 
du présent, à l'incertitude de l'avenir; s'il comptait 
ses illusions détruites, ses alfections froissées, ses 
croyances ébranlées ou évanouies, oh! sans doute, 
la vie ne nous semblerait pas un pré ent digne de 
la bonté ùu Créateur, et nous reconnaitrions que 
dans notre siècle sceptique et égoïste, où l'on no 
croit à rien si ce n'est à la puissance de l'or, on 
souffre d'autant plus qu'on a le rœur mieux plack 
et plus aimant, l'âme plus élevée et plus généreuse. 

- Holà! messieurs les Héraclites, s'écria l'em­
ployé, les choses de ce bas-monde ne sonL pas 
l-0utes couleur de rose, sans doute; mais, pour 
Dieu! n'exagérons pas outre mesure le nombre et 
l'intensité des misères humaines. Quoi qu'on on 

,dise, tous les hommes ne sont pas pervers et cor­
rompus; il est encore des honnêtes gens, et on voit 
même par ci par là des personnes heureuses ou 
au moins qui affirment qu'elles le sont. Toutes les 

fJetites contrariétés de ménage, toutes les brouil­
eries entre amis, ne sont pas des malheurs bien 

poignants, quelquefois même elles ne sont pas sans 
charme : après la brouillerie vient la réconcilia­
tion. D'ailleurs un bonheur sans mélange serait 
pour moi bien fade : vive la diversité et les con­
trastes! Voilà ma devise. 

/ 

Puis on est si bien habitué à considérer le mal­
~tro comme une condition inévitable de la g rand~ 
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majorité des existences, que la plupart des hommes 
n'ont conscience do leurs soulTrances que lors­
qu'elles deviennent intolérables. 

Au surplus, que voulez-vous? Il faut bien en 
prendre son parti : la douleur a éto Io lot de nos 
pères, et vraisemblablement elle sera le lot de no~ 
enfants, à moins qu'on ne parvienne à découvrir 
un remède à tant de maux; ce qui pourra bien 
arriver un jour, me disait dernièrement un pro­
fond politique; car tout va se perfectionnant, et 
nos légblatours, à force de fabriquer des loi , en 
rencontreront peut-6tre une qui nous rendra Lous 
heureux. 

- Voilà justement ce qui m'affiige, repartit le 
magistrat; on nie Io mal ou on se ré,;igno et on dit 
comme le Turc: cela est écril; ou bien on plaisante 
au lieu de chercher des remèdes qu'il doit être au 
pouvoir de l'homme de trouver, car si le mal c'e,;t 
l'ignorance, comme dit le sage, la science peut 
vaincre et détruire le mal. 

Tenez, messieurs, quand je regarde autour de 
moi et n'aperçois partout que maladies, misères, 
fraudes, vices et crimes de toute nature, il m'ur­
rive de me demander quels palliatifs à tant de maux 
proposent les hommes placés à la tête de la société 
et chargés do la conduire. Je passe alors en revue 
les travaux des chambres, les professions de foi 
des candidats à la députation et la polémique des 
journaux de toutes les couleurs, el reconnais, avec 
stupéfaction, quo le' opinions soi-disant les plus 
avancées, les plus populaires, les plus radicales se 
bornent à réclamer des changements de ministres, 
ries modifications dans la forme du gouvernement, 
des lois sur les incompatibilités parfomentaires ou 
la réforme électorale, comme si Lou tes ces muta~ 
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lions aux rouage3 poliliques avaient quelquo rap­
port avec le- douleurs qui accablent Io~ hommes; 
comme si elles n'avaient pa:; été vin"t fois e · ·ayécs 
sans uccès depuis cinquante an- ; comme si los 
mêmes souffrance n'ox1 laient pa , un pou plu·, 
un pou moins, sous tous les ministères du gou\'Or­
nemont actuel, sous la restauration, sous l'empire, 
sou la république, sous l'ancien régime; comme 
si la Russie absolue, la Franco représentative, 
l'Amcrique républicaine, n'étaient pa atteinte· 
des mômes plaies; et, cho o dé·e pérantc à pen­
ser! comme si ces plaies n'étaient pas d'autant 
plus nombreuses et plus profondes que L'industrie 
est pLus perfectionnée et la richesse des nations plu 
considérable/ Témoin la pui santc, l'industrieuse, 
l'opulente Angleterre, qui s'épui e en vains efforts 
pour guérir la misère affreuse de ses populations 
affamées, et y apporte à peine un soulagement par 
ses aumônes, aussi ingénieuses qu'innombrablcs, 
par la taxe écrasante établio en faveur des pau­
vres, par ses nombreuse maisons de travail, par 
ses hospices et par des émigrations incessantes! 

Celte effrayante situatiou de nos voisin , nos 
ainés en industrie, menacés d'une révolution so­
ciale imminente, me fait entrevoir les souffrances 
et les commotions terribles réservées à notre chèro 
patrie et à l'Europe entière, atteinte chaque jour 
davantage de la plaie du paupérisme; et je me 
prends à dé-espérer de l'avemr et à penser quo 
Dieu a abandonné l'humanité et livré le monde au 
hasard. 

Nous partagions tous la douloureuse émotion quo 
faisait éprouver au magistrat la sombre per~pcc­
tivo qu'il vcoait do nous révéler; nous gardions 
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un morne silence, quand notre voilure . s'arrêla. 
Nous étions arrivés à notre bourg, dont 11 ne res­
taiL debout que l'église et la maison de ville : tout 
le reste n'était plus qu'un monceau de cendres et 
de debris. 

DEUXIÈME PARTIE. 
LE TR!.YAIL ORGA;'o,ISÉ. 

Cherchu, eL TOUi trounru; fr•rp~i, el 011 1ou1 

ounirt. 
S. Mun., c:hap. VII 

Cln·rcbu prtmif.remf'nt le roynume de Oit'u rl s.a 
ju.stic:e, tl toutu eo C'!Jo,,.. (uourrit-.re d H~h'ru.,nl) 

TOUS IUOUI JoniJt;et par 1urcroi1. 

S. Muru., cbap. VI. 

Nous mimes pied à terre, et nous aperçûmes çit 
l'l là qnelquPs longs pans de mur noircis par le feu 
rl P~ machines à demi consumées, qui nous rap­
p,•lrn•nt seuls que de belles fabriques de dri.ps llo­
nssaient naguère dans ce lieu de désolation. 

Nous nous dirigeâmes vers l'église dans laquelle 
nous vlmes entrer quelques personnes, et nous y 
pénétrâmes au moment même où le curé montait 
en chaire 

Le vénérable pasteur fit à ses paroissiens une tou­
chante allocution sur l'amour du prochain; il leur 
rappela les nombreux traits de courage At de dé­
vouement qui s'étaient produits à l'occas·10n de leur 
catastrophe; il raconta comment plusieurs ciLoyens 
avaient abandonné aux flammes leurs bâtiments et 
leurs meubles, afin de porter secours, au péril de 
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leur vie, à un vieillard retenu au lit par la maladie 
et dont la maison était embra éc. 

Il fit en uite l'éloge des villages voisins dont Il·~ 
pompiers avaient rivalisé d'ardeur el d'intr pidi •r, 
et dont tous les habitants avaient à l'envi recueilli 
les victimes du désastre, et partagé avec elles leur 
table et leur lit. 

Il fit surtout admirer la bonté de la Providence 
qui a mis au cœur do l'homme un i grand amour 
du prochain, une sympathie si ardente pour ll'i 
douleurs d'autrui, que des ouscriptions en faveur 
de leur village 'ounaicnt chaque jour hors de 
France, bien qu'à travers les préjugés dont les peu. 
pics , ont encore imbus, chacun d'eux regarde les 
autres comme des ennemis. 

li termina son discours en rendant des actions 
do grâces au Tout·Puis ' ant, qui avait permi quo 
tant de motifs de consolation vin sent adoucir les 
maux par lesquels il lui avait plu de visiter lapa­
roisse. 

Au sortir do l'église, nous entrâmes avec tout le 
monde à l'hôtel-de-ville. Le maire lit connatlrc le:i 
sommes produites par les souscriptions et celled 
qu'on pouvait raisonnablement espérer; il engai;ea 
les habitants à s'entendre pour utili cr le miou't 
pos' ible ce précieuses res ources; il invita chacun 
à dire franchement quel parti il croyait le plus avan­
tageux de prendre dans les circon tances dé as­
treuses où se trouvait la commune. •Pour moi, 
ajouta-t-il, en écoutant tout à l'heure notre vénû­
rable pa leur ,qui nous a si bien fait voir que Lous les 
hommes ont naturellement portés à s'aimer rt a 
'entr'aider, je me suis demandé comment il se fai­

sait que nous tous, qui sommes voisins, parent ou 
alliés, loin de nous aimer et secourir en toute occa-
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sion, nous sommes àu contraire jaloux et cm ioux 
IC's uns des autres. Je me suis demandé pourquoi 
nous cherchons à écraser nos concurrent·, sou,cnt 
même par la fraude ou la mauvaiso foi; rt, je l'a­
voue, ~o n'ai pas reconnu d'autre cause à celle 
guerre mcessanle que l'opposition de nos inlfrêt-. 
En ofîel, n'est-il pas vrai, me· ·icur, un nrgocianl 
ne voit pas avec chagrin la réussite cle ses co-a. >;a· 
ciés, on tant qu'associés, bien entendu, et cela pour 
celle seule raison que ceux-ci ne peuvent s'enrichir 
!'ans qu'il s'enrichisse lui-mémr.? Or. 'il en c t 
nécessairement ainsi,serait-il impossiblod'a. socier 
nos inlérNs à tous, de telle sorte quo chacun trou­
vât son avantage à la prospérité de Lous les autres? 
Pcm:ons-y sérieusement; celle question on vaut 
assurément la peine. • 

Après quelques momrnls do silence, un fabricant 
do draps prit la parole:- Il me scml>l<', dit-il, que 
le problème po é par ~L le maire n'rst pas inso­
luble; je uis essa)_er do le résoudre : 

Voyons d'abord cc qui se passe lorsque plu­
sieurs personnes 'associent pour une entreprise 
quelconque; nous c:.aminerons ensuite si le mC-mo 
procédé no serait pas applicable à une association 
ayant pour but la production et la confection de 
toutes les choses nécl'ssaires aux habitants d'une 
commune comme la nôtre. 

Lorsque je me suis associé avec messieur5 A. 
et B. pour faire du drap. je fabriquais déjà, comme 
vou5 le savez; j'appo1 lai au fond5 social mes l>flti­
menls, machines et méliers,évalués 400,000 francs. 
1\1. A., qui faisait le commerce des laines, remit 
toiles qu'il possédait pour une valeur do too,ooo 
franc~, cl M. B. versa 200,000 francs en e;:pèces. 

Puis M. A. i'C chargra des achats <le laine;;, 
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d'huiles, de sayon, elc.; il so chargea aussi de la 
vente cle nos produits, et voyagea pciur en opérer 
le placement. Il s'entend fort bien à vendre et à 
acheter, et se pla1l à ces opérations, car vous savez 
qu'on fait g6ncralement avec plaisir les choses dans 
lesquelles on est habite . 

.M. D. tint les écritures et la correspondance, 
et moi je m'occupai cle la confection de nos tissus. 

Au moyen de ces arrangements, nou employons 
tous les trois utilement notre temp ; et comme 
nous ne manquons pas d'activil6 et de connaissan­
ces dans nos spécialités, que d'ailleurs nos capitaux 
réunis sont as·ez con idérables, nos inventaires 
présentent do beaux bénéfices que nous partageons 
proportionnellement aux valeurs fournies, et aussi 
proportionnellement au travail fait par chacun de 
nous pendant l'année. 

Je vous le demande, messieurs, serait-il bien 
difficile de faire des arrangements analogues entre 
nous tous, pour créer les grains, les légumes, lrs 
fourrages, les bestiaux, les vNements, les meubles, 
en un mot, les objets dont. nous avons besoin, etcoux 
que nous vendrons pour nous procurer en échange 
co que nous ne fabriquerons pas nous-mOmes? 

Tous les auditeurs, riches ot pauvres, déclarè­
cnt qu'une pareille association leur paraissait très 

réalis11ble, et que chacun devant y trouver un pla­
cement avantageux pour ses capitaux et un travail 
assuré, il fallait étudier ce projet. En conséquence, 
lo fabricant fnt prié de donner plus do dévoloppo­
mcnt à sa pensée. Il continua donc en ces termes: 

-Pour créer le fonds social, faisons comme clans 
l'oxomple quo je viens do vous citer : quo Io pro­

i' priétairo apporte à la masse ses terre~, ses prai-
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ries, ses bestiaux; que le manufacturier donne les 
tissus, les laines et les machines sauvés des flam­
mes; que chacun ab.1ndonne son jardin, son argent 
et sa part des sPcours à distribuer. Nous estime­
rons à l'amiable l'apport de chacun, et nous remet­
trons, en échange, <mtant d'actions, hypothéqtu!es 
sur la totalité de nos biens, que cet apport vaudra 
de fois mille francs. Ces actions de mille francs se 
subdiviseront en coupons de cent et même de 
dix francs, afln que nous soyons tous propriétaires 
ou puissions Io devenir bientôt. 

Le fonds social étant ainsi formé, et il sera très 
considérable, n'est-il pas vrai? nous nous occupe­
rons de monter une fabrique unique et de distri­
buer les cultures de notre territoire. Bien entendu 
que fabrique et terrain, tout devra être considéré 
comme propriété d'un seul homme, ainsi que cela 
a lieu dans toute association. 

Nous commencerons donc par abattre nos 
murs de clôlure et nos haies, par enlever les bor­
nes de nos champs; nous comblerons nos fossés. 

Cela fait . nos agronomes décideront quelle cul­
ture il convient de donner à chaque terrain, puis 
ils nous planteront un vaste verger, un potager 
considérable, un superbe et spacieux parlerre, qui 
remplaceront tous les petits vergers et jardins ac­
tuels. Notre domaine sera magnifique comme celui 
d'un roi, et mille fois mieux cultivé que ces pota­
gers, plus ou moins mal tenus, qui entourent au­
jourd'hui nos maisons. 

Je dis que notre ûomainc sera parfaitement 
cultivé. En effet, ceux d'entre nous qui excellent 
dans les soins à donner aux prairies ou aux prés 
artificiels so chargeront de ces cultures; ceux qui 
préfèrent soii;;ner les arbres ou les fleurs s'ocr.upe-
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r Dnt dans notre verger, notre jardin ou notre par­
terre; ceux qui se plai~ent autour des animaux 
trouveront de l'occupation dans nos étables ot no,; 
écuries; en un mot, chaque habitant se livrera auir 
travaux qu'il connalt, et par conséquent tout so 
fera le mieux possible. 

-Messieurs, dit un cultivateur, les idées qu'on 
vient de nous exposer sont d'une simplicité et d'une 
fécondité admirables. Je ne sais, en vérité, comment 
elles ne viennent pas à tout le monde. Leur appli­
cation produira une abondance considérable ; car 
l'assoèiation dl'S parcelles de terrains de la com­
mune réunira évidemment les avantages inhérents 
à la grande et à la petite propriété, sans en avoir 
les inconvénients, qui sont nombreux, on doit l'a­
vouer. 

Ainsi la grande propriété ne peut être cultivée 
qu'à l'aide de mercen~ires n'ayant aucun intérêt à 
bien employer leur temps et à créer des produits 
abondants et de qualité supérieure. 

La petite propriété, de son côté, présente des 
inconvéni1Jnts de plus d'une espèce, nous le recon­
naissons chaque jour: nos terres sont trop peu con­
sidérables pour que nous puissions alterner conve­
nablement nos cnllnres, et élever assez de be tiaux 
pour les fumer suffisamment. Nous sommes bien 
souvent forcés de semer du froment. dont nous 
avons besoin ponr nourrir notre famille et payer 
notre fermage, dans des terrrs qui seraient d'un 
plus grand rapport cultivées en herbages ou plan­
tées d'arbres. Puis nos propriétés, découpées en 
petites parcelles disséminées çà et là, se refusent 
à une culture bien entendue; et celle que nous leur 
donnons, tout imparfaite qu'elle est, exige des dé­
placement& et une perte de temps relativement 
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con idérablo. Enfin, l'exiguïté do nos terre~. clo nos 
capitaux, do nos fumiers et do nos récolte· fait que 
.souvent le sol se détériore faute cl' engrais; elle nous 
met aussi dans l'impos·ibilité doJ1rofiter des do­
rou vertrs de la 'cience, de tenter es e,;sais t'l des 
perfeclionncnH.'nts, et de faire usa~o do· instru­
ments et de;; m:ichines qui procurent de grandes 
économies do temps et do fatigue. ' 

Jllais liHez-nous tout Io territoire do la com­
mune délJarm•~é des haies, fossés et clôtures qui 
l'enlaidi,;sent et frappent cle stérilité une portion 
notable do terre qui sera rendue à la culture; don­
nez-nous dr bon:> chevaux, des charrurs et a11-
tre~ in~trumonts pcrfectionnt1s; procnr<>z-nous Ir~ 
bras néces,airr et dont nous manquons quel­
quefois; aban<lonnez-nous la fontaine qui a t'au'é 
tant <le querelles et de procès, et as,.urez-nous les 
moyens d'arrosrr à propos nos terres, nos prés et 
nos jardins, et nous vous garantissons une récolte 
double ou triple de celle quo nous faisons chaque 
année. 

- Eh bien! reprit le fabricant, vous aurez tout 
cela, et, clo plus, de bons consC'ils, s'ils \'OUS sont 
nécessaires; car nous prendrons IC'S avis clC's hom­
me,; do France et do l'étrangC'r IC's plu~ versl'.•;; dan;; 
la praliquo et la théorie do l'agricultur<.', de m~mo 
C)llO nous saurons nous rrocuror les plants C'L le;; 
semis de première qualite; nous SC'rons richC'., et 
nou,; ferons ponr notre établis~ement des ~acrifice~ 
momentanés qne la terre, colle bonne mère nour­
ricièr<', nous remboursera biC'nLôt avec usure. 

Je dis que nous serons riches: j'entends par là 
que nous aurons des capitaux suffbanh pour no 
négliger aucune amélioration; car si nou~ n'avons 
pas a~~CL de no3 rapitaux réunis, nous trouverons 
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facilement à emprunter sur nos terres, et nou:; n'au· 
rons pas grand'peine à rembourser dans quelques 
années, si nous le jugeons utile, pui ·que vous nous 
prometlez double et même triple récolte. 

Les bras ne nous feront pas fanle, et de bons 
bras, jo vous jure, puisque nos travailleurs ,eront 
des a sociés, des propriétaires et non des domes­
tiques; et, au besoin, vous pouvez Nre assurés que 
nos foins seront fauchés, fanés et enlevés en un ou 
deux jours; car ces foins app:1 rtenant à tous, tous 
nous aurons intérêt à ce qu'ils soient remis sans 
pluie; et nous nous empresserons à donner un coup 
de main, lorsque le temps ne sera pas parfaite­
ment sûr. 

Il en sera de même pour les moissons, les cueil­
lettes et récoltes de toute nature. 

Vous aurez de bons chevaux, parfaitement 
soignés, comme je vous l'ai dit, par ceux d'entre 
nous qui se plaisent autour de ces animaux; nous 
ferons en sorte de n'en conserver que le nombre né­
cessaire à nos besoins, et de distribuer nos travaux 
de manière à ne plus laisser, comme aujourd'hui, 
une foule de chevaux oisifs une partie de l'année. 

Vous aurez toutes les machines qui facilitent 
et abrégent le travail; en un mot, nous saurons, 
comme les grands et riches propriétaires, nous pro­
curer tout ce qui pourra améliorer nos terres, 
augmenter nos produits et diminuer nos fatigues. 

- Je vois fort bien, repartit l'agriculteur, que 
nos_ ouvriers, intéressés à la b~nne el prompte exé­
cut10n de nos travaux et se livrant a ceux qu'il,; 
aiment et qu'ils connaissent, travailleront avec ar­
deur et deviendront fort habiles; je prévois quo 
nos roc . olt~s sero~t encore plus. ab~ndantes que je 
ne le d1sa1s tout a l'heure; mais s1 tous les habi-
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tants meltenl la main à l'œuvre dans il!' moment~ 
prc~,;és, el . i h'..; cultivateurs font beaucoup de he­
sognc, comme tous Je ouvriers qui travaillent à 
leurs pièce.·, les travaux des champ . ~eront promp­
tement expédié' : resterons-nou donc le bra~ 
croisés lorsque nous n'aurons plu rien à faire 11 la 
campagne, et ne sera-t-il pas po ·sible d'accrC11lre 
encore no revenus, en nous occupant utilement à 
la mai. on durant nos moments de loisir ou pendant 
les mauv<1is temp ? 

- Lorsque vous ne pourrez travailler dans lrs 
cliamps ou que rien ne vous y appellera, reprit Io 
fabricant, chacun de vous s'occupera scion ses 
goûts : le uns entreront dans les ateliers de ser­
rurerie, do charronnage, de menui,erio, etc.; les 
autres dans notre fabrique de draps; ceux-ci tien­
dront les écritures, ceux-là le écoles, etc. De cette 
manière, chacun de nous, pouvant s'occuper dans 
la mai ·on et dans la campagne, fera bien p,lus d'ou­
vrage qu'il n'en fait actuellement, puisqu il lui sera 
-possihle do ne perdre a11cun instant, et les bénéfices 
réalisés par la généralité des habitants seront par 
conséquent bien plus considérables qu'ils ne le sont 
aujourd'hui. 

A la fin de l'année, nous prendrons sur la to­
talité de nos bénéfices les sommes nécessaires pour 
payer nos contributions et les dépenses communes 
à tous les habitants, pour payer aussi les rentes 
aux actionnaire et aux prêteurs étranger', s'il y a 
lieu; puis le surplu era partagé entre le..; tra­
vailleurs, à proportion de la besogne que chacun 
aura faite, absolument comme dans l'a sociation 
que je vous ai donnée pour exemple. 

Notre association aura toutefois cet immense 
avantage sur l'autre, qno per ~ on ne ne pourra 
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craindre que sa part de bénéfices ~prouve un 
"Tande diminution d'une année a l'autre, allenilu 
que nos industries étant nombreuse ' et fort di­
verses, lors même qu'une ou deux branche e­
raient en perte, notre revenu général s'en re~~en­
tirait à peine. Il en est tout a_ulrem~nt quand J'a~s<r 
ciation porte sur une seule mdustne; car ccllc-c1, 
venant à 6prouver de la stagnation ou des perle', 
entraîne trop souvent la ruine des actionnaires. 

Tous les auditeurs ayant approuvo cc projet 
d'association, on pria l'architecte de donner son 
avis sur la reconstruction du bourg; on lui recom­
manda particulièrement la plus grande économie. 

L'architecte s'exprima amsi : - Tout le terri­
toire de la commune devant être cultivé comme 
s'il appartenait à une seule personne, je pense que 
nous n'aurons besoin que d'une écurie pour nos 
chevaux, d'une étable pour nos vaches, une pour 
nos mouton , etc. ; de cette manière il faudra 
moins de monde pour oigner et sun·ciller no 
bestiaux. Nous ne bâtirons qu'une grange pour 
nos fourrages, un grenier pour nos blé : il sera 
bien plus facile de prendre le.> précautions néces­
saires à la conservation de ces récoltes. 

Nous construirons un seul atelier do menuise­
rie, un de cordonnerie, etc.; nos ouvriers ainsi 
réunis trouveront le travail moins ennuyeux • 
d'ailleur~ ces ateliers, ces magasins, ces étable"; 
ces écunes seront vastes, commodes, bien aér6s 
bien éclairés, chau!Tés convenablement, et néan~ 
moins ils nous coûteront beaucoup moins à élever 
et à entre~enir _que c~~x qui ont été dévorés par Je 
feu et qui étatent s1 mcommodrs, si obscurs si 
malpropres et si malsains, ' 
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Les habitations particulières re~teront seult ~ 
à construire. Chaque famille pourra fai_re bùtir la 
~ienne à sa guise. Remarquei toutefois que ces 
constructions seront peu considérables, puisqu'il 
ne faudra plus y accoler ccurics, granges ou ate­
liers. 

- .Mais, fit obser\'er un ancien militaire, lors­
qu'on veut loger un régiment, on ne bfitit pas une 
baraque pour chaque soldat; lorsqu'on monte un 
pensionnat, on se garde bien de construire une 
maison pour chaque élève: cela serait trop coû­
teux et trop incommode. JI me semble que, dans 
notre commune, les familles devant à l'avenir avoir 
entre elles de fréquents rapports, et chacune d'ellœ 
n'ayant besoin que de quelques pièces, il sera plus 
raisonnable et beaucoup plus économique de ne 
faire qu'un très grand bâtiment où seront placés 
les ateliers, et où chacun pourra louer un logement 
aussi modeste, aussi somptueux qu'il le dé~irera . 

- Et pourquoi, ajouta un commis voyageur, ne 
pas établir une cuisine unique dans laquelle on 
préparera Je manger sur une vaste échelle, de ma­
nière que nous puissions tous nous faire servir 
selon notre goût et selon notre bourse, ainsi que 
cela a lieu dans les grands restaurants de Paris? 
Pourquoi ne pas construire aussi une seule buan­
derie, comme on en voit dans certains établisse­
ments publics, où des chimistes habiles blanchis­
sent le linge si parfaitement et à si peu de frais? 

- Excellente idée ! reprit une femme de mé­
nage; celles d'entre nous qui s'entendent aux pré­
parations culinaires feront la cuisine pour Lou t le 
monde : l'économie sera énorme et le man~er sera 
bien mieux préparé et plus varié qu'il ne l'est au­
jourd'hui sur les.meilleures tables dn bourg. Com-
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nous rendre à no~ t1 aymrx, à nos plaisir,;, de visitC'r 
no,; ami,; sans craindre Io yent, la pluie, la neige 
ou le soleil. 

Celle architecture économisera les toitures, 
les charpentes, les escaliers, les portes d'entrl>o, 
les portes cochère:::, les murs mitoyen~, etc.; elle 
c'conomisera encore les manteaux, les parapluies, 
les socques et les autres appar!'ils de même nature; 
elle nous fera éviter bien des refroidissements cl 
bien di>:; rhumes. 

- N'oubliez pas une belle salle de bal, dirrnt 
les jeunes filles; cllr coûtera bien moins à chaufîer 
et à éclairer que les trois ou quatre cents chambres 
où nous passons aujourd'hui les soirées dans l'i o­
loment. 

- N'oubliez pas non plus des salles à manger 
où nous puissions diner fréqnemmont en réunion 
d'amis, ajoutèrent les vieillards : morceaux ca­
quetés sont à moitié digéré,;, selon le proverbe; et 
d'ailleurs il n'en coûtera pas davantage de se 
joindre aux personnes qu'on aime pour prendre 
ses repas, que de si> faire servir dans sa chambre. 

- Messieurs, reprit un mécanicien, permettez 
que je vous fasse remarquer les économies impor­
tantes de peines et de temps qui vont néce;sai­
rcmC'nt résulter de l'exécution, sur une grande 
echelle, de tous nos travaux des champs et de l'in­
térieur. Nous ferons faire les plus rudes par des 
machines, ainsi que cela a lieu dans nos grandes 
fübriqursde LissuK et môme dans un grand nombre 
d'ateliers où l'on prépare drs objets i.ll',tinés à nos 
table~, tels que hrasBeries anglaises, bot1langerics 
à pétrins mécaniques, etc. 

Il ne sera ni difTicilo ni très coûteux, pal' 
exrmple, de faireélev~r C't lram:portcr par nos ma-
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chine à vapeur l'eau nécessaire dans les alrliers 
et les appartements; celle qui servira à l'irrigation 
de nos cultures; celle enfin mise en réserve pour 
combattre les incendies, qui, soit dit en passant, 
deviendront à peu près impossibles. 

Des machines seront bientôt trouvées, je vous 
a ·sure, pour aider nos batteurs en grange, pour 
charger et décharger nos foins et nos fumiers, pour 
balayer nos routes et nos cours; en un mot, pour 
remplacer les bras de l'homme dans les travaux 
malpropres ou fatigants. 

Et puisque nous devons opérer en grand sur 
toutes choses, il faut, messieurs, que je vous indi­
que quelques-uns des précieux: avantages de ce 
mode de production. 

La fabrication sur une grande échelle permet, 
en premier lieu, de produire beaucoup avec peu de 
bras. L'Angleterre est une preuve bien évidente 
de celte vérité, et je lisais dernièrement qu'une 
quinzaine de fabriques de la province du Lancas­
hire confectionnaient assez de calicot pour fournir 
trois chemises par an à tous les habitants de la 
France. Ces résultats prodigieux sont dus évidem­
ment à l'emploi des machines; or, cet emploi ne 
de\'icnl possible que dans la fabrication s11r une 
orande échelle : il est clair, en effet, qu'une more 
de famille ne peut faire empiète d'un métier à faire 
les bas pour chausser ses enfants, et qu'un homme 
qui fabriquerait du drap sans Nre aidé de per­
sonne ne pourrait acheter les moteurs el les ma­
chines employés par les grands manufacturiers à 
la confection de ce tissu. S'il se les procurait, ces 
machines ne tarderaient pas à se détériorer cl à 
ab:,orber, el bien au delà, les bénéfices qu'il ferait 
~ ur ~c,.; produits. 
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En second lieu, la fabrication sui· une grande 
échelle donne des produits de qualités supèr1eures 
et à b,1s prix. Ces résultats sont dus à deux causes : 
à l'emploi des machines et à la division du 
travail. Un exemple me fera facilement com­
prendre. 

Si un homme, comme je le supposais il y a un 
moment, devait seul confectionner une pièce de 
drap, c'est-a-dire trier, nettoyer et dégrai er la 
laine; la laver, la teindre, la carder et la filer; 
monter sa pièce et la tisser; puis la fouler, la noper, 
la lainer, la tondre, la presser, en un mot lui don­
ner tous les apprêts, certes, eùt-il les plus grande~ 
connabsances en fabrication, il ferait néanmoins 
de la triste besogne et en bien petite quantité-, 
et pour trouver du bénéfice à son travail, notre 
homme devrait vendre son mauvais drap peut­
Nre plus de cent francs Io mètre. Et remarquez 
qu'il aurait déjà fait usage do machines dans toutes 
~es opérations, car s'il ne s'était seni que do ses 
doigts, sa vie entière n 'eùt pas suffi à faire un 
mètre de l'étoffe la plus commune. 

Mais qu'un homme riche établisse une fabrique 
do draperie: il se fait seconder par cinq ou six bons 
contre-maitres chargés do diriger et surveiller 
cxcluoivemcnt, l'un le foulage, l'autre la teinture, 
celui-ci la filature, celui-là le ti,sage ou les ap­
pr(lts; el toutes cos opérations diver,es sont exé­
cutées par des ouvriers spéciaux armés des ma­
chines les plus perfectionnée , qui filent, lainent, 
tondent avec le secours de bien peu do bras et font 
chacune plus d'ouvrage, et d'ouvrage superieur en 
qualité, que ne pouvaient en faire vingt travail­
IP11r, a1 et; Il'~ m<1rl1ines Prnplo~ ées il y a cinrJ110nlr 
<1n~ . • \u •s1 notrt .ibnranl lait, a1 "" p•' 1ci,'11:on 1,., 
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un granù nombre ùe pièces, el il peul vendre son 
beau drap vingt francs le mètre. 

Enfin, la fabrication en grand, trouvant sa su­
périorité eL ses bénéfices dans l'emploi des ma­
chines, pousse sans cesse à leur perfectionnement; 
en d'autres termes, elle pousse à rendre le travail 
moins fatigant pour l'ouvrier, à subdiviser toutes 
les opérations et par conséquent à les rendre plus 
faciles à apprendre. C'est amsi qu'aujourd'hui un 
enfant se met en quelques jours au courant d'un 
métier, la tonte du drap, par exemple, qui exigeait 
Jadis plusieurs mois d'apprentissage d'un adulte, 
et que la plupart des opérations nécessaires à la 
<'Onl'ection de nos tissus sont d'une exécution si fa­
cile qu'un apprenti reçoit un salaire dès son début. 

Vous le voyez, messieurs, la grande fabrica­
tion doit sa supériorité à l'emploi des machines et 
à la division du travail. Si donc nous voulons pro­
duire beaucoup et bien, nous qui exécuterons aussi 
sur une large échelle les travaux que nous enlr1•­
prendrons, faisons comme toutes les fabriques con· 
sidérables: employons des machines autant que 
nous le pourrons, et subdivisons les opérations de 
manière que chaque travailleur fasse un simple 
détail, le moindre possible : il apprendra facile­
ment à l'exécuter, et bientôt il le fera proprement 
et promptement. 

Mais comme un simple détail , toujours le 
même, est une occupation souverainement fasti­
dieuse, chacun de nous s'attachera, suivant son 
activité, ses gotîts et ses aptitudes, à dix, à vingt 
ou à trente détails différents; tantôt aux champs, 
au jardin, au verger, au parterre; tantôt dans les 
ateliers, les bureaux, la fabrique, etc. Cette va­
riéto d'occupations convertira le travail en plaisir, 
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mienx, phygiqucmenL parlanL, quti nous ne le lai­
:;ons aujourd'hui. l.juant aux jouissance;; morales, 
elles seront n{•cc:;sain'ment telles qu'il serait 1111-
possiblo d'établir un Ll'rmo do comparaison eutro 
celle;; du pa,;s6 cL colles de l'avenir. .~ 

Croyez, messieurs, que ce calcul ost loin d'ôtrc , 
exagéré; l'association est la source do toutes éco-

. nomios; soule ello possède la propriété de rendre · 
acce-sibles aux personnes pou fortunées dos jouis­
sances qui, sans ollo, ;;eraient hors de la portée 
des rois eux-mômes. 

N'est-ce pas, en e!Tet, à une espèce d'associa­
tion entre les pères de famille que nous devons 
les écoles primaires et les colléges fréquentés par 
nos enfants, moyennant une légère rétribution? 
N'est-ce pas grâce à une associat10n entre le;; pro-. 
priétaires de bestiaux de notre village que nous 
pouvons, pour une faible cotisation chacun, payer 
un pâtre chargé do soigner et de paitre tous nos 
moutons? N'est-ce pas à l'association des amateurs 
<le lecture d'une grande ville que sont dus ces ca­
binets qui mettent à notre disposition la plupart 
des journaux et des ouvrages nouveaux, pour uu 
abonnement de quelques francs chaque année? 

C'est encore l'association qui nous permet do 
voyager à peu de frais, plus rapidement et plu'> 
commodément que ne le faisaient jadis les plus 
µuissants monan-1ucs; c'est el'e qui réduit à quel­
ques décimes Io port des lettres venues des pay~ 
les plus éloignés; c'est parce qu'un grand nombre 
dP personnes sont associées pour leurs plaisirs, 
que, pour deux ou trois francs, nous assistons au 
meilleur spectacle, où nous achetons le droit d'en­
tendre une réunion de musicien51 qu'un souverain 
ne serait pas assez nche pour avoir il sa solde. 
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C'est enfin à l'association de tous les h;1bilant;; 
<l'une même patrie que sont dus les musées, les 
bibliothèques, les flottes, les armée~, les route,;, 
les canaux, en un mot toutes les entreprises gi­
gantesques des gouvernements. 

J'étais donc bien en droit de vous dire : l'as­
soriation est la source de toutes économies. 

Ainsi rien n'est plus certain: nom; économise­
rons, comme on nous l'a dit, sur toutes choses; 
sur les achats d'ustensiles de ménage, sur le chauf­
fage et l'éclairage, sur la construction et l'entre· 
tien des bâtiments que nous saurons construire 
avec solidité, sans avoir recours aux adjudications 
au rabai:;. 

Je veux vous signaler uno économie d'une au­
tre espèce et qui ne sera pas à dédaigner : nous 
n'aurons plus de procès. 

En effet, il n'y aura plus moyen de plaider 
pour une servitude, un empiétement de terrain, 
un sentier, une fontaine, un mur mitoyen et mille 
autres choses qui aujourd'hui engendrent bien des 
haines, et font perdre beaucoup de temps et d'ar­
gent. 

Je dois l'avouer néanmoins, je crains qu'on ne 
puisse s'entendre et sur la distribution des tra­
vaux, dans lesquels chacun voudra commander, 
et sur le parta<>e des bénéfices. 

- li me semble, dit un général en retraite, qu'il 
n'e3t pas impossible de rassurer notre honorable 
juge de paix. Il suffit, selon moi, pour éviter les 
<lébats qu'il craint, d'organiser nos travailleurs. 
Je fus autrefois chargé, par l'emprreur, de l'orga­
nisation de régiments composés d'étrangers qui 
servaient la France malgré eux; et pourtant j'rn 
suis venu à bout. Je ne pense pas qu'il soit plus 
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difficile d'enrégimenter des travailleurs qni s'en­
gagent avec plaisir. Si donc vous le trouvez bon, 
jo me fais fort d'organiser nos travaux, et voici 
comment je m'y prendrai : 

Suppo-ons qu'il s'agisse do notre fabrique do 
tissus de laine. Je ferai un appel aux personnes de 
bonne volonté, hommes, femmos et enfants, dont 
je formerai un beau régiment, que je diviserai en 
autant de bataillons que nous confectionnerons 
d'espèces de tbsus. Lo premier bataillon fabri­
quera, je suppose, des draps, le deuxième des ca­
simirs, le troisième des nouveautés. 

Chaque bataillon sera composé de compagnies: 
il y aura compagnie de fileurs, de tisseurs, de 
tondeurs, etc.; plusieurs compagnies seront hors 
rangs, c'est-à-dire appartiendront à deux batail­
lons, ou même au régiment entier, comme les 
dégraisseurs, les teinturiers, etc. C'est ainsi que 
nous vovons les batteries d'artillerie et les com­
pagnies 'du génie et du train ne point faire partie 
des régiments avec lesquels elles travaillent en un 
jour de bataille, mais cependant appartenir à la 
même divi ion ou au même corps d'armée. 

Chaque compagnie à son tour se subdivisera 
en escouades, faisant un même travail, mais par 
des procédés différents. Ainsi, dans la compagnie 
desdégraisseurs, par exemple, quelques escouades 
opéreront au moyen du carbonate de soude, d'au­
tres avec du savon, du suint, etc. Chaque escouade 
de la compagnie des teinturiers s'appliquera ex­
clusivement à une couleur; dans la compagnie des 
tondeurs, une escouade emploiera des transver­
sales, une autre des longitudinales ou des tondeu­
ses do divers systèmes, et ainsi dans toutes les 
compagnies• 
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Celle organisation t>xcitcra J,t 1 ir,il1tu c11t10 
les escouade~. cl poussera au pcrfcclio111wm11nl dt• 
toutes le,; opérations; d1a11uc e~eouadc, d1aq110 
compagnie ,;c passionnl'ra pour ,on travail tL "''s 
procédès, el l'esprit de corps ne lardera pas à nai­
tre, et il enfantera des prodige~. 

Chaque ouvrier s1•ra chargé d'1m drtail du 
travail exécuté par son c, couaclo. Dans une es­
couade de laineur:;, jo suppo~e, le,; uns monteront 
les chardons sans s'occuper des autres détails; le!! 
autres fixeront los cadres sur le,; machines; ceux­
ci prendront oin des draps durant l'opération du 
binage; ceux-là démonteront les cadres on net­
toieronlles chardons, cl ainsi dans tous les tra\·aux. 
Plus la parcelle à faire par chaque personne sera 
minime, mieux et plus lestement la bC!;ogne mar­
chera, comme nous l'a fort bien dit notre m(•ca­
nicien; d'ailleurs cela est d'une évidence telle qu'il 
suffit de jeter les yeux sur co qui ce pas$e dan,; 
presque toutes les fabriques pour Io reconnaitre. 

Dien entendu que chaque escouade aura son 
caporal, chaque compagnie son capitaine, tout ba­
taillon son commandant, et tout régiment son co­
lonel, pour diriger les travaux et commander les 
manœuvrcs. Tous ces chefs seront nommés pour 
un temps dolerminé, par les travui ileur$ int~re~-é~: 
le caporal par son escouade, le capitaine par le,; 
caporaux de sa compagnie, et ainsi dt ·:> autres. 

Je vous promets que IC'~ chefs eront bien 
choisis, car tous les travailleurs auronL leur inté­
rêt C't leur honneur engagés dans les luttes, cl par 
const•riuC'nt tous voudront pour commandant.; lt>3 
plus ha hiles it conduire le · 1 rarnu:<, à exciter l'ar­
dPu r d é~ ouvners, à rnutcn ir, en un mot, IJ gloire 
du d r;1 p :·~u . 
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Et non-seuh·mcnt tous rnuùront faire <le bon~ 

choix, mai· Lous pourront élire les plus capablP~, 
car chaquo jour on verra tout on mondo à l'ou­
nago, et on conna1lra exactement la valeur des 
hommes do ~on escouade, et celle des chefs qui 
vous seront immédiatement supérieurs. 

- Celle organisation, remarqua un cultivateur, 
parait fal'ile à établir dans une fabrique de li ·su~ 
aus i considérnble que sera la nôtre; mai:> com­
ment l'appliquer aux travaux des champs? 

- Je m'y prendrai absolument de la môme ma­
nière pour organiser Io régiment d'agriculteurs, 
répondit le général; jo le composerai de plusieurs 
bataillons, dont l'un cultivera les grains ou céréa­
les, l'autre les prairies, un troisième les vergers, 
un quatrième les jardins, etc. 

Le bataillon des céréalistes sera formé de com­
pagnie.s livrée aux soins, qui du froment, qui du 
seigle, qui de l'orge, etc. 

La compagnie occupée du froment se subdivi­
sera en escouades cultivant chacune une espèco 
particulière, ou faisant usage de procédés de cul­
ture différents. 

Les autres bataillons et compagnies d'agricul­
ture se décomposeront de même; et comme nom; 
l'avons vu dans le régiment des tissus, il y aura 
des compagnie hors rangs : telle sera celle des la­
boureurs dont le travail sera réclamé par Lous les 
bataillons qui auront besoin de labourage. 

J'organiserai de même en bataillons ou seule­
ment en compagnies. selon l'importance du travail, 
ou, pour parler plus exactement, selon le nombre 
des lra\•aillours néces aires pour l'exécuter, le­
personnes qui s'occuperont du ménage, de menui­
serie, etc.; el clans toutes les escouades, je Io ré-
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pète, j'aurai soin de diviser le travail à exécuter 
en autant de parcelles qu'il me sera possible. 

Les femmes et les enfants s'enrôleront dans 
toutes les compagnies ou à peu près; ils y forme­
ront cles escouades distinctes qui s'appliqueront 
aux détails qui conviennent à leurs goûts et à leurs 
forces. 

- Cette organisation, reprit un ancien chef d'es­
cadron, sera une source mtarissable de gaieté, 
cl'émulation, d'enthousiasme et d'entrainement au 
travail; le bataillon qui confectionnera lrs draps 
sera en concurrence continuelle avec celui qui fera 
des casimirs; ils s'efforceront de se surpasser, et, 
pour y parvenir, ils n'épargneront ni peines ni sa­
crifices; et Jeurs efforts seront en définitive au pro­
fit de nos revenus généraux et à la gloire de la 
commune. 

Une rivalité semblable s'établira entre les com­
pagnies du même bataillon, entre les escouades 
de la même compagnie; les escouacles d'hommes 
rivaliseront avec celles de femmes et celles d'en­
fants, et réciproquement, et tous s'entraineront à 
faire bien et beaucoup. C'est ainsi qu'un jour de 
bataille et pendant le siége ou la défense d'une 
place, nous avons vu les divers corps de l'armée 
fairo, à l'envi les uns des autres, des efforts fabu ­
leux. L'entrainement sera permanent dans nos ba­
taillons pacifiques, car les luttes seront de chaque 
jour, et les combattants auront pour juges ou té­
moins de leurs exploits leurs amis, leurs amants, 
\purs mèn•s, leurs sœurs, et devant eux de l'avan­
cement en grade et des bénéfices croissant comme 
leurs effortb. En vérité, il serait difficile de prévoir 
où s'arrêtera l'élan de nos soldats. 

Cependant, comme il ne faut rien nrgliger 
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pour &limuler ceUe ardeur, puisque la pro&périté 
commune grandira avec eUe, il sera bon, je pense, 
de récompenser les personnes qui se distingueront 
par des primes, des honneurs 8' des décoraLions. 
Vous savez, général, qne de prodiges de valeur 
l'espoir d'une crois: a fait faire à nos brave • 

li faudra aussi, lorsque la chose sera pratica­
ble, exécuter les travans: au milieu des chants et 
des in truments. 'Hons-nous pu vu nos lroupes 
surmonter d'incroyables fatigues ~ràce aus: tam­
bours et aus: clairons? Ce sera t>la1sir en vérité de 
voir tee revues et les parades ou nos colonnes, re­
vêtues de brillanla uniformes, défileronl, précé­
dées d'une belle et bonne musique. Et si nos ro­
bust.es laboureurs, montés sur leurs chevaux vi • 
goureus:, exécutent, au son des fanfares, leurs 
rudes labeurs; les chants joyeux de nos jeunes fil­
les, mariés aux accords du piano , donneront un 
charme infini à nos salleit de couturières et de mo-
distes. • 

Les mmiciens et autres artistes ne manque­
ront cerl.88 pas. M. l'instituteur vous dira combien, 
parmi nos enfants, ont de l'aptitude n11turelle pour 
les beaux-arts et particulièrement pour 111 musi­
que. Avant dis ans tous nos jeunes gens seront 
musiciens, de force inégale, bien entendu. Nous 
aurons aussi, dans quelques année , des peintres 
l1abilee pour orner notre eglise el nos salons, et des 
poi!tes pour chanter notre bonheur. 

Mais veuillez nous dire, général, qui prendra 
soin des usines et des bâtiments, qui tiendra 111 
comptabilité? 

- Ces travaux, répondit le générdl, seront exé­
rulés par nn bataillon que j11 nomm('rai, si rnu..; 
1 otdf'1., 1•,;111/-1w1jor. Cc bataillon ~crn co1111 .. 1.-(• de 
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compagnies dont une achètera en gros et à la source 
les objets dont nous aurons besoin et que nous 
n'aurons pas chez nous; une autre vendra aux ba­
taillons, aux compagnies, aux escouades ou aux 
individus, les choses demandées par eux, et cela 
au prix coûtant, c'est-à-dire à un prix bien infé­
rieur à celui que nous payons aujourd'hui aux dé­
taillants, qui eux-mêmes achètent de deuxième ou 
de troisième main, et ne nous vendent trop sou­
vent que des marchandises avariées ou falsifiées. 

Diverses compagnies d'état-major seront char­
gées de vendre au dehors les produits de no­
tre industrie que nous ne consommerons pas, do 
prendre soin des enfants, d'élever et instruire 
nolre jeunesse, de veiller à l'entretien des bâti­
ments, etc. Une d'elles tiendra la comptabilité, la 
correspondance et le grand-livre, sur lequel cha­
que personne, homme, femme ou enfant, chaque 
escouade, chaq1;e compagnie, chaque bataillon 
aura un compte ouvert où figureront ses gains et 
ses dépenses. En un mot, le bataillon d'état-major 
sera le père de famille de notre commune. 

Les personnes attachées aux compagnies com­
prises sous le nom générique d'état-major feront 
aussi partie des compagnies industrielles et agri­
coles; et telle femme, par exemple, qui, en société 
de lJlusieurs autres, aura été de garde une heure 
ou ceux dans notre crèche pendant la matinée, ira 
peuH~tro, en quittant nos nourrissons, tenir IC.:l 
1-l'l'itures ou donner des ordres en qualité do cui­
sinière en chef; puis, dans l'aprè>-midi, elle so 
rendra dans le jardin avec une escouade de lleu­
risles pour cultiver ses roses ou ses millets, et, dans 
la soi rée, sera apprentie couturière ou modiste. 

Il me reste à vous faire voir, ~jouta le géné-
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ral, que la rt•partition de la part a!fércnle au tra­
vail dans ks bénéfices, répartition qui parait à 
M. le juge de paix devoir Nre une pierre d'acho\1-
pement, devient la chose du monde la plus faci e 
avec l'organisation que je vous propose. 

En e!fet, vous concevez qu'en bonne justice 
nous devrons ne pas rétribuer également une heure 
passée à la culture d'une fleur ot une heure em­
ployée à monder notre toit à porcs. Nous commen­
cerons par classer nos travaux selon leur degré 
d'utilité ot de difficulté; et i nous accordons une 
part dans les bénéficeg, reprrsentée par le chif­
fre 20, jo suppose, au travail Je plus pénible et Je 
plus nécessaire, nous n'affecterons que le chiffro 1 o 
a une occupation utile, mais non répugnante, et le 
chiffre 1 à un travail de pur agrément. 

Pour fixer le chiffre afférent à chaque batail­
lon, et par conséquent sa part de bénéfices dans 
le partage annuel, tous les habitants de la com­
mune se réuniront chaque année à une époque 
convenue. 

Le chi!fro d'un bataillon étant déterminé, tous 
le:> trarailleurs de ce bataillon fixeront le chiffre 
de chacune do leurs compagnie~, et les soldats de 
r haque compagnie arrêteront le chiffre do chaquo 
l',;couaùe. Après quelques tâtonnements, on arri­
\era à des chiffres parfaitement équitables. 

Il sera facile à chaque escouaile de partager le 
rliviùemlt• qui lui reviendra d'une manière exacte­
ment proportionnelle au travail et att talent de cha­
cun de ses membrn;;; car les chefs tiendrnnt note 
flu travail faiLou des heure:> <'mployées par chaque 
personne; eL, d'nn autre c<ÎL1\ Io Laient sera tou­
jours repn"scnlé par le gnidr qui en sera l'e arte 
1· ·pre:;:;i1.>11. 
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Vou~ comprenez, messieurs, quo Io chiffre de 
chaque bataillon sera tous les ans fixé pour l'an­
née suivante, afin que chacun sache s'il doit ou ne 
doit pas continuer à en faire partie, attendu aussi 
que la société diminuera ou augmentera ce chiffre 
suivant que le travail à exécuter deviendra pins 
ou moins facile, plus ou moins utile, suivant enfin 
qu'il se présentera plus ou moins de bras pour l'en­
treprendre. Ainsi, lorsque trop peu do monde de­
mandera à s'enrôler pour faire un ouvrage dés­
agréable, mais nécessaire, on attirera les travail­
leurs en augmentant le dividende de la compagnie 
ou des escouades chargées de ce travail. 

Au reste, la gloire sera tout naturellement le 
partage des compagnies généreuses qui, dans l'in­
térêt ae tous, se livreront aux travaux répugnants. 
Les honneurs seront, dans une société qui no con­
naitra pas la misère, un mobile bien plus puissant 
que l'intérêt pour les cœllrs nobles et déYoués qui, 
grâce à Dieu, ne sont pas aussi rares qu'on pour­
rait le penser; notre désastreux incendie nous l'a 
bien fait voir. 

-1\fon général, répondit Io juge do paix, ce 
mode de répartition do la part afférente au trav~ il 
est simple et équitable sans doute; mais je crains 
qu'il ne ,uffise pas pour faire disparaitre toute dis­
cussion. Les hommes, chacun le sait, se font illu­
sion sur la valeur de leurs propres travaux, qu'ils 
regardent comme plus importants quo ceux de 
!ours voisins. Ainsi le bataillon qui cultiyera l!',; 
fleurs, par exemple, exposera, à la réunion géné­
rale, quo ses produits embellissent nos serre,:, nolru 
jilrdin et nos campagnes, qu'ils font l'ornement oc 
noi.re église, de nos ateliers, de 1ws fc.-tin'; q11'i!.; 
pilrenl nos icuncs filles et font le charme do nn!ru 
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habilalion it laquelle ils donnent toule l'année un 
air dr fNo Co bataillon réclamera, en conséquenC<', 
une part consirlérablc dans les bénéficCJ~. Pour mon 
compte, je serais assez di·posé à admeltre ses pré­
tentions; mais tout le monde ne serait pas de mon 
ads, et de là des di,putos, ou au moins des débats 
très animés. 

- Votre observation est fort juste, répondit !~ 
général, et les choses se passeraient probablement 
comme vous le dites, si chaque associé ne faisait 
qu'un seul métier; mais rappelez-mus qu'il n'rn 
est pas ainsi. Tous, au contraire, feront parti<:i dn 
plusieurs bataillons; par conséquent, les lleurbte:; 
seront encore occupés à la fabnqur, au ménagr. a 
la couture, à la comptabilité, etc. Si donc ils ca­
balaient P.our quo leur bataillon ftit rétribué outre 
mesure, tls travailleraient contre leurs propres in­
térêts engagés dans tous les autres bataillons, ce 
qui serait absurde. 

D'un autre côlé, il n'y aura pas une compa­
gnie, pas une e"couade peut-Nrc, dün.> laquelle no.; 
lleuristes ne compteront un ami, un fils, un parent; 
leur inté1 êt personnel et celui des leurs les force­
ront donc à être toujours équitables. 

-Tout ce quo vous venez d<:i nous dire, général. 
reprit le chef d'c cadron, est d'une vérité frappante 
et d'un mécanisme aussi simJ;>le que l'orgamsatio:1 
d'une armée ou d'une administration quelconqu" . 
Uno difficulto cependant me préoccupe encore; 
permettez que je mus la soumette : je ne vois pas 
clairement oü vous trouyerez le monde nécessair0 
pour remplir les cadres de tant do bataillons ; il 
mus faudrait vingt ou vingt-cinq mille travailleurs , 
tandi::; riuo nous ne somme3 pas deux mille habi 

4 
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tanG, dont probablement la moitié uc s'occupe pds 
aux Lravilux que feront vos soldats. 

- J)';.bord, r6pondit le géntlral, les travailleurs 
tieronL on bien plus grand nombre qu'ils no sont 
aujourd'hui, et cela pour plusieu rs raisons faciles à 
comprendre. 

1° Personne ne voudra ie;Ler oisif lorsque cha­
cun pourra choisir les occupations qui lui plaisent, 
lorsque d'ailleurs il y aura des détails pour toutes 
les forces, pour Lous les âges, pour Lous les goûts . 

.2° Les marchands au9menteront le nombre de 
nos ouvriers, attendu qu ils cesseront d'être occu­
pés dans leurs comptoirs, puisque deux compagnies 
d'état-mujor seront seules chargées des achats et 
des ventes, ce qui exigera fort peu de monde, car · 
les achats se feront en gros et par correspondance; 
et dix ou douze personnes pourront facilement ven­
dre à chacun ce dont il aura besoin, en laissant 
notre bazar ouvert seulement deux heures par jour. 

3° Les fc111mes prendront part à tous les tra­
Yaux, débarrassées qu'elles seront des soins du 
ménage et du traca,; de leurs enfants, puisque des 
compagnies spl!ciales seront chargées des travaux 
de cuisme et autres qui rcmplis:>enL la vie de nos 
ménagères, et que les enfant:> seront soignés, éle­
vés et instruits, comme je vot:s l'ai dit, par les com­
pagnies auxquelles sera confiée l'éducation de no­
tre jeunesse. 

4" Les c11fants eux-mômes, au lieu do détruire 
comme il~ font actuellement, poussés par leur in­
tlomptablc besoin de mouvement, entreront avec 
bonheur dans les escouades de travailleurs enfan· 
tins qui leur ~cront ouvrrtes dès leurs plus jeunes 
ans, <ilin de k:• initier à l'industrie, et dans les-
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quelles ils rendront des services proportionné~ à 
leur::. force'. 

Vous le voyez donc. commandant, dix - huit 
renb au moin ·de nos deux 11111le hab1Lant.s s'enrô­
leront sou~ no drapeaux. Les malade ... , les per­
sonnes ab,olument caduque· el les enfanb en très 
bas âge seront seuls en dehors de nos cadres 
ù'acti\"ito. 

Mais supposons seulement un elîectif de seize 
cents ouvriers, et mettons que cllacun d'eux s'in­
scrin•, en mo~ enne, dans vinat escouades, cela 
donnera trente-deux mi1le sol3ats. Avouez, cher 
commandant, qu'avec un per,onnel comme celui­
là on peut créer de beaux bataillons et faire de la 
besogne. 

Ensuite, il est bien entendu que nou ne for­
merons de régiments qu'en proportion de nolro 
per ·onncl, de même que nous n'entreprendrons 
que le,; culture:. et les industries parfaitement ap­
propriées à notre i:;ol et à notre localité. Nous au­
rons bien nous procurer ce dont nous aurons be­
soin et que nous ne produirons pas. 

Nous r.ou, souviendrons, en formant no::. ba­
taillons, que nous avons reconnu quïl est indis­
pensable d'opérer en toutes choses sur une large 
échrllr, et que par conséquent il nous serait im­
possible d'entreprendre un grand nombre d'indus­
trie· dilîfrcntes. 

Nous nous rappellerons encore que, pour ex­
citer et entretenir l'émulation parmi nos travail­
leur , les escouades d'une rnên1e compagnie de­
vront être nombreuses, de sorte que chacuno 
d'elles fasse un travail à peu près semblable a celui 
des escouades voisines. 

Yous me dite~, ajouta lr gi'·nrrnl , répnnùant à 
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un de ses voisins, vous me ditos, monsieur, que 
''ous ne comprenez pas bien commt'nt chaque pllr­
sonne pourra savoir vingt ou trente ml'liers dans 
la perfection, tandis qu'aujourd'hui on parvient si 
rarement à bien connaitre le métier unique qu'on 
exerce continuellement. 

Vous avez donc oublié, mon cher, qu'il n'est 
pas question ici de métiers tels que nous les voyons 
pratiquer, mais simplement de détails, quelquefois 
très minimes, d'un métier. Or, évidemment un 
ouvrier, n'exécutant qu'une faible parcelle d'un 
travail quelconque, ne tardera pas à s'y rendre 
habile ; évidemment aussi l'apprentissage d'un 
détail exigeant peu de temps, chaque ouvrier 
pourra en apprt•ndre un grand nombre. 

Voyez, au reste, ce qui se passe actuellement, 
et vous reconnaitrez qu'il n'esl pas un cultivateur, 
pas un artisan qui ne fasse une foule de ces détails 
dont nous parlons. Un jardinier, par cxcmrle, bô­
chc, sarcle, ensemence, arrose, récolte; i plante 
les arbres, le.;; taille, les grefft', les cultivo; il soi­
gne les espaliers, les quenouilles et les arbres au 
vent, ceux qui portent les fruits à noyaux comme 
coux qui donnent des fruits à pcpins, la vigne et 
le pfoher, les pommiers et les poiriers do toutes 
espèces; il cultiYe los légumes de toutes sortes; il 
prend soin d<'-' serres et de couches, des fleurs et 
des arbustes; en un mot, il fait plusieurs centaine3 
do métiers qui deviendront dans notre société !'oc· 
cupalion de plus de cinquanlr escouades. 

Ainsi, on supposant qu'en moyenna chaquo 
personne cxrrcc 'mgt parcelles do métiers, je suis 
rcslo bien en rlcçit de la réalité. 

Pon d'hommes, vous l'avez dit, connaissent par· 
failcmont leu1 élaL aujourd'hui, oL cela cessera do 
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rou~ étonner si vous remarquez que le hasarù prrs­
que toujours, et non la \OCation, décide du choix du 
ml-tior quo chacun de nous embrasse; si vous foi­
les surtout attention que les métiers actuels sont 
compo5ésd'une foule de détails qui, pourla plupart, 
no :>ont nullement en rapport avec les goûts l'l lo:i 
aptitudes tlo:i personnes forcées de les exécuter. 

Voila pourquoi aussi, disons-Io en passant, on 
rencontre si pPu de femmes complétoment bonne:; 
ménagères; les soins d'un ménage et d'une fa­
mille, la tenue d'une maison exigent des aptitudes 
très multipliées et très diverses, que Dieu accorde 
rarement à une même personne, mais qui, dans 
notre grand ménage sociétaire, se rencontreront 
toutes, à des degrés éminents, réparties sur toutes 
nos femmes. 

Vous me demandez encore comment il sera 
possible do se livrer chaque jour à vingt travaux 
différents. Jamais, monsieur, je n'ai dit quo cha­
cun dût être occupé tous les jours à tous les tra­
vaux qu'il connait; cela serait impossible, car la 
journée n'y suffirait pas; impossible, parce quo 
bien dos cscouadrs, bien des compagnie,; et m!lmo 
des bataillons entiers, comme ceux des cultiva­
teurs, ne travailleront qu'une partie de l'année, 
ot quelques compagnies de ces bataillons, comme 
celles qui bêcheront, laboureront, planleront Io,; 
arbres ou les grefferont, ne pourront exercer leurs 
talents que pendant peu de jours chaque annfr. 

Néanmoins il sera facile de se livrer à sept ou 
huit et même dix travaux différents dans une st•ulo 
journée. En olîet, tout Io monde a pu faire la re­
marque que les hommes font plus d'ouvrage du­
rant les deux premières heures d'une occupation 
quelconque que durant tes trois heur es suivantes. 
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li ser:t donc de notre intérêt de procéder par cour­
tes sbnces d'une demi-heure it deux heures, selon 
le genre de travail el selon les circonstances. li 
va sans dire, néanmoins, que si l'ouvra11e l'exige, 
le· travailleurs ne le déserteront pas s'ils ne sont 
remplacés par d'autres. En rompant les rangs, 
chaque soldat ira recommencer un travail diffé­
rent avec l'une des nombreuses escouades dont 
il est membre, et souvent tel qui sera chef dans 
l'une deviendra soldat dans l'autre. 

Tous les soirs, à l'ordre, on fixera l'emploi du 
temps pour le lendemain : ainsi, chacun pourra 
s'arranger do manière à occuper ses journées anx 
travaux qui lui plaisent davantage, et à ne perdre 
aucun instant. 

Tous les auditeurs applaudirent, el le curé prit 
la parole à peu près en ces termes : - l\IC's chers 
enfants, ce que nous avons entendu est admirable 
de simplicité; l'organisation qu'on nous propose 
est facile à expérimenter. Un essai ne peut com­
promettre en aucune façon l'ordre public; car cette 
organisation, se bornant a former les travailleurs 
en régiments et à les associer pour la production 
et la consommation, n'exige aucun changement 
aux lois civiles, politiques, morales et religieuses 
qui nous régissent. Les procédés d'organi.<;ation du 
travail qu'on nous a exposés sont en rapport ·par­
fait avec le caractère que Dieu nous a donné, car 
l'homme aime avec passion la société de l'homme: 
il meurt ou devient fou dans l'isolement. li aime 
aussi avec passion la variété dans ses tr:ivaux et 
dans ses plaisirs; sa santo se perd, ses organes se 
dégradent, son intelligence s'abrutit dans une oc­
cupation toujours la mémo. 
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Le lr,wail choisi par chacun de nons, j~ ùi ; 
no11s, parce que je compte bien, malgré mon gran1l 
age, m'enrôler dans plus d'une escouade do iarrli­
nage, d'instruction, de comptabilit(>; le tr;JYail , 
dis-je, toujours de notre choix, toujours varié et 
fait en compagnie des personnes que nous aimon,:, 
deviendra nn plaisir continuel, une cause ince.;­
sante de 11aiell' et de santé parfaite. 

L'association, comme on nous l'a démontre::, 
est, de on côté, la source de tonte abondance dans 
la production, do toute économie dans la consom­
mation' el de toute justice dans la ruparlition de., 
produits. 

Ainsi, mes bons amis, si nous formons uni' 
association intégrale, é' idemment la misère fera 
place à l'abondance; si nous organisons nos tra­
vaux, la paresse fera place à l'activité, et tous Ir~ 
vices disparaltront avec leurs mères, la misère cl 
l'oisiveté. 

Les jalousies et les hain~' n'ayant plus occa­
sion de se produire, nou nou~ abandonnerons avec• 
bonheur aux sentiments affeclLwux que Dieu a mis 
abondamment dans no ' cœurs. Notre paroisse sera 
le modèle des parois,;es voisines qui. jalouses d1· 
son bonheur, ne larderont pas à l'imiter, car quo 
de plus contagieux que le bonheur? et notre chèr 
palrie devienrlra le séjour de la richestie, de l'ordre, 
de la liberté 'raie, de Lous les talents, de toutes 
les vertus. 

Vous me comprendrez alors que je vous par· 
lcrai de la providence de Dieu el de sa bonté; car 
nous erons inondés de SC'S bienfaits à chaque in­
slanl de notre \ ie. 

El élcyanl la voix :-Nous vous remereions.dit·il, 
ô Toul-Puissant, qui a\·ez permis anx hnmmrs tl(j 
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ùécouvrir les moyens de rendre praticable et facile 
la loi de votre Fils qui nons ordonne de nous aime1' 
les uns les autres comme des frères; nous vous re­
mercions de co qu'il nous a été donn6 d'entrevoir 
!'aurore du jour mille fois heureux oü votre volonf(' 
sera faite sur la terre comme elle est faite dans les 
eiwx; oü arrivera votre rèyne, ce règne de vérité 
et de justice dont chaque jour, dans nos prières, 
nous vous demandons l'avéncment; cc règne que 
Jésus recommandait à se;; disciples de cherchrc 
avant tout, leur assurant que le reste (nourriture 
et vêtement) leur serait donné par surcrolt. 

Et tous les habitants de notre malheureux bourg, 
pleins d'espérance, se félicitèrent on s'embrassaut 
ot se serrant la main les uns aux autres. 

Tout le monde sortit bientôt do l'hôtel-de-ville, 
et des groupes plus ou moins nombreux se for­
mèrent çà et là, pour s'entretenir des avantages 
qne promettait l'association proposée et des me­
sures ù prendre pour l'organiser dans la commune. 

TROISIÈME PARTIE. 

L
1

llO~ln!E EST CllÉÉ l'OUll L'ASSOCIATION. 

Cclui·là e11lrrra dans Ici tf)l':!UlllC de Oir u 
11ui r.iiL la \ Cilcmte de mou pi.:re qui est 1Juu, 
lt>s citui. 

S. U.uTu. 1 chap. VJT. 

Nous nous .approchâmes, mes compagnons de 
voyage et moi, du groupe le plus animé. Le doc­
teur, qui en faisait partie, interpellait vivement un 
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homme gram qu'on nous dit ~tre professeur do 
physique et de mathématiques au collége royal du 
chef-heu. 

C'e't impossible, disait le docteur; vous ne 

l>ensez pas, monsieur, qu'on doive prendre à la 
ettre celle exclamation arrachée, par la prévisio:1 
d'un grand bien, au cœur excellent de notre véni•­
rable pasteur : •Alors la rnlontl> de Dieu sera faite 
sur la terre.• C'est ici une de ces phrases hyper­
boliques qui ne peuvent être acceptces comme l't.•x­
prcss1on d'une vérité scientifiqur. 

LE PROFESSEUR : Pardon, docteur; c'est bien 
positivement quo je dis : La forme sociale voul111! 
par Dieu, celle en vrie de laquelle le Créateur 11 

donné à l'homme tous ses besoins et ses pencha11ts 
natifs, est et ne peut étre autre que celle résultant 
de l'association intégrale des habitants de la com­
mune, organisés en régiments de travailleurs de la 
manière que nous l'avons entendu exposer. 

Cette proposition vous para1t hardie, outre­
cuidante. Eh bien! je vais essayer de vous la dé­
montrer péremptoirement. 

Si je suis forcé d'entrer dans des détails un 
pou longs, vous m'excuserez, messieurs, en faveur 
do l'importance de la question, à la démonstration 
de laquelle j'attache un bien grand intérêt, attendu 
que les personnes véritablement religieuses quo 
j'aurai le bonheur de convaincre devront néce sai­
rcment, si elles sont conséquentes, pousser de tou­
le5 leurs forces à l'avénement du règne de Dieu et 
ü l'accomplhement de sa volonté ici-bas. 

Afin de mettre plus de méthode dans ma dé­
monstration, jo vous lirai, si vous le permettez, 
quelques pages dans lesquelles je recherche la 
destinée terrestre de l'humanité et la manière dont 
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le Cn'•aleur entend que l'homme p10tt>tle :1 l'ac­
complissement de celle d('stin(•<.'. Jo compléterai 
ensuite mes preuves, si vous l(' lrou\·ez bon. 

Tout le groupe ayant témoigné le désir d'enten­
dre cette lecture, nous allâmes nous asseoir sur 
les bancs placés à l'ombre d'un vieux tilleul planté 
près de là, et le professeur lut le manu crit dont 
voici le contenu. 

l\IANUSCRlT DU PROFESSEUR. 

1 LES ATTRACT lONS 

SO:'\T PROPORTIO:'\NEl.LES AUX DESTINÉES. 

inliui1111·11l Lon el i11ftui1111·11I j11 .. 1o .. 

•Pour découvrir quelle est la cl 'Stinée t<'r c,;tre 
de l'humanité, je vais établir préalablement deux 
propositions qui, devant servir de base il ma pro­
position principale, ont besoin d'être tlémontrét>~ 
d'une manière irrécusable. Je vons engage donc, 
messieurs, ajouta le professeur en nous aclre,;sant 
la parole, à ne lais>er passer rien de Jonche dans 
mes raisonnements: ils doivent Nre inattaquabks 
comme des démonstrations mathématiques. 

•Ces deux propo;:itions, les \'Oici: 
• 1° Dieu donne il toulrs srs rrratnr<',; ]!'q forci'' 

et Il'' instruments. matfriel' pt irnmnli'ricl•, Il',; 
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mieux appropriés i1 l\1ccompli sement ùe lenr~ 
desLinées. 

• 2° Dieu etiL toujours économe rie ressorts : je 
veux dire que le Créateur fait les cho es et les faiL 
extlcuter avec les moindres dépenses possibles 
d'instruments et de forces. 

• Ces propositions, qui sont des axiomes pour 
quiconque admet un Créateur bon, ju te et puis­
sant, sont faciles il démontrer, en examinant avec 
un peu d'attention les être animés ou inanimés. 
Nous allons le faire succinctement. 

•Les êtres dont la terre est couverte peuvent 
se clas er en quatre grandes catégories, à savoir: 
les minéraux, comprenant tous les corps bruts, 
inanimés; les végétaux; les animaux; le genre 
humain. 

• Tous les corps connus sont formés d'éléments 
peu nombreux : la chimie en compte aujourd'hui 
onze seulement, les métaux non compris. Nous 
somme , quant à nous, persuadé que ces éléments 
' Ont eux mêmes formés d'un seul, dont la lumière 
est vrai cmblablemont une des plus simples mani­
festations. Les découvertes faites dans ces derniers 
temps, en a tronomie, en chimie et en physique, 
nous autori ent à croire que l'unité de substance 
ne tardera pas à être proclamée. Cette opinion, au 
re le, est d'accord avec la Genèse, qm nous ap­
prend que la première créature sortie des mains 
de Dieu rut la lumière. 

•Quoi qu'il en soit, les corps nommés élémen­
taires par les chimistes paraissent obéir à une 
seule force, l'attraction; mais chacun de ces élé­
ments e-t doué d'une dose d'aLtraclion, si nous 
pouvons nous exprimer ainsi, si admirablement 
proportionnelle à ses nombreuses destinées, que 
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ces onze éléments suffisent, avec quelques mé 
taux, comme nous venons de le dire pour donner 
naissance à tout ce qui est dans le sein et à la sur. 
face de la terre. 

•L'oxygène, par exemple, l'un des onze corps 
élémentaires, a reçu une attraction qui l'entraîne, 
le contraint à se combiner avec les métaux, pour 
former des oxydes; avec huit des dix autres éll'­
ments, pour former des acides; et avec un nen· 
vième d'hydrogène, pour composer l'eau. Ce li· 
quide, à son tour, est animé d'une attraction si 
merveilleusement appropriée aux be ions des plan 
tes et des animaux, qu'il se dissout dans l'air avec 
la plus grande facilité et l'abandonno de même; en 
sorte qu'un léger refroidissement de l'atmosphère 
suffit pour que l'eau qui s'y trouve contenue se rê­
solve en rosée, en pluie, etc., et aille porter do 
tous côtés la vie et la fraicheur. 

• Et comme un raisonnement semblable peut 
Nre fait à l'égard de tous les autres corps bruts, 
simples ou composés, solides, liquides ou gazeux, 
nous sommes en droit de conclure: 

• 1° Quo Dieu a donné aux corps inanimés d<·> 
attractions proportionnelles à leurs destinées. 

• 2° Que le Créateur a été économe de ressort; 
à l'endroit des corp bruts, car il ll's a formés d'nn 
fort petit nombre d'éléments, probablement d'un 
seul, et il leur fait accomplir leurs destinées au 
moyen d'une seule force : l'attraction. 

• Si nous étudions le règne végétal, nous recon­
nallrons, avec .M. Dumas, que la tâche principale 
des plantes est de former les matières organiques 
dont les animaux se nourrissent. 

•Or voici, elon ce savant professeur, comment 
]pg v<'•gétaux accomplissent cette mission : 
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soin d'use1· celle force pour accompli!' leurs fonc­
tions: ainsi le Créilteur, économe en toutes choses, 
n'a pas donné aux plantes d'organes pui~sants 

comme le cœur aux animaux. Pour faire circuler 
la séve, ce sang des végét~ux, chargée de par­
courir la plante entière, depuis les racines jus­
qu'aux extrémités le;; plus élevées, afin de faire 
croltl'e et de renouveler les organes , la nature 
emploie un moyen particulier, l'endosmose, qui 
n'est pas la capillarité, car il permet à la séve de 
de sortir des tubes où elle est renfermée, et se ré­
pandre dans l'intérieur et même au dehors de la 
plante. 

•Néanmoins dans les actes importants de leur 
vie, dans ceux, entre autres, ayant pour objet la 
reproduction de. l'espèce, les plantes brûlent le su­
cre qu'elle:. ont accumulé et reproduisent chaleur 
et force: elles vivent aloi s d'une vie quasi-animale; 
on les voit accomplir des mouvements qui sem­
blent dépendre d'une volonté : elles ferment leurs 
calices à l'approche de la nuit ou de l'orage, afin 
de mettre à l'abri les organes de la génération; 
elles tournent leurs corolles vers le soleil, afin d'é· 
chauffer ces mêmes organes. 

• Le Cl'éaleur a réparti entre les diverses espè­
ces de végétaux la grande tâche qu'il leur a con­
fiée : les unes produisent des fleurs, des fruits 
vari(•s à l'infini , destinés à fail'e les délices de 
l'homme et des animaux; les autres façonnent la 
gomme, la résine, l'amidon; celles-ci font le miel, 
le sucre; celles-là les huiles, les colorants cl 
mille autres produits qui tous rependant, mulgré 
leurs propriétés si dissemblables, sont compo:;és 
de~ mômes éléments: c~rborm, 111 drogène, ox ygi'nP 
et, pour que'ques-uns, ;1zole èn pelilr quantité. 
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•Les app.irèd:. diargés cfo1ga11i:.cr lt.!s d11e1s 
prnduits de· plantes sont si délicats, si mcrveillcu­
:-Plllt'nl con,;truits, que l'amidon, la gomme, 
la dextrinr, le sucre, le ligneux, 1•tc., sont com­
po~és absolument des mimes éléments : douze 
molt'.•culc,, de carbone et onze molécule d'eau. La 
différence seule de la position re pective de cc' 
1-.lémenls, rli.l \t. Omna.'l, <lroinn. riaiF.Mnf'v'l.. 1h 'Ùl.'h 
~ubstances qui onL entre elle· fort peu de ressem­
blancr. 

• ·ou pouvons donc conclure encore à l'égard 
ùes végétaux : 

• t 0 Que le Créa leur a donné aux plante en gé­
n{>ral, cL à cbaque c~pece en particulier, les or­
µanes eL la force nécessaires à l'accompli'sement 
de leurs destinées, puisque ces de tinées s'accom­
plissent sans interruption. 

2° Que le Créateur a été économe de res orts, 
r·uisqu'il n'a cmplo~ é' pour former les végétaux 
eL leur innombrables produit , que trois ou qua­
tre 1-.lémenls et une ,cule force, la force chimiqlle, 

•Pa ·sons maintenant au règne animal. 
•Les fonctions communes à Lous lt·s animaux 

sont comme nous ,·enons de le dire, de brùler les 
produits végétaux dont ils se nourrissent pour s'ap­
proprier la force accumulée en eux, et de recom­
poser l'eau et les acides carbonique et azotique 
qu'ib rejettent dans l'almo~phi•re où le' plantes 
les n·prennenl pour les ulilber de nouveau. 

•Le~ animaux, pour remplir ces tâches impor­
tantes, sont pour\'us de bouches, ùe trompes, de 
~ui:oirs propre!'> à aboorbcr leur nourriture; de 
rlcnl~,de lm :~ , de ma11dihuks destiné; à la bro) er; 
d'estomac;; et d'inl1•stins capables de la Mcompo­
<l'f; <l'lll·Li•rc.< cl autres orgu11es analogues 1rui 
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transportent par tout le corps, avec le sang, les 
produits de la digestion, afin d'accroitre et de ro­
nouveler les organes; de veines qui ramènent aux 
poumons le sang chargé d'acide carbonique; de 
poumons enfin qui absorbent l'oxygène de l'air ot 
expulsent l'acide carbonique contenu dans le sang 
veineux. 

• Obligé de se déplacer pour satisfaire ses be­
soins, l'animal en général a reçu les organes né­
cessaires à la locomotion, et il trouve dans la nour­
riture, comme nous l'avons dit, la force indispen­
oable pour mettre ces organes en mouvement. 

• l\1ais ces deux présents du Créateur, la force 
nt l'organe, ne suffisent pas à l'animal; car, pour 
~e déplacer, il faut encore qu'il ait la volonté de le 
f.1ire, et cette volonté est nfoessairement le résul­
tat d'un besoin, d'un attrait que je nommerai un 
stimulant. 

•Ainsi, tandis que l'attraction suffit à la matière 
brute pour remplir ses destinées, les végétaux ont 
besoin d'attraction et de force, et le~ animaux d'at­
traction, do force et de stimulanls. Nous entendons 
ici par force, une force libre, indépendante de la 
force d'attraction universelle, une force dont l'in­
dividu peut disposer. 

•Nous allons jeter un coup d'œil, le plus rapide 
possiblr, sur quelques-uns dos stimulants charge; 
do pousser les animaux vers l'accomplissement de., 
dcnx tâches principales do leur vie, à savoir, la 
conservaLion do l'individu oL la perpéLuiLé do l'c,­
pèce. Nous découvrirons ici, comme loujours, 
l'économie de ressorts du Créateur. 

" Pour cro1Lre et se conserver, l'animal a deux 
stimulants, la faim et Io d6sir de vivre, ou mieux, 
la crainte de lei mort. 
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•Pour fuir 1.1 douleur et éviter la mort, les di­

,·erses espèces animales ont re~u des instrument~ 
matériels et immatériels différents: les unes, fortes 
çt douées do courage, opposent la résislancr à leurs 
ennemi;;, eL elles sont pourvues d'armes puissantes, 
défe11se , dents, cornes, griffes, piles galvaniques, 
dards empoisonnés, etc. ; d'autres, faibles et ti­
mides, mais fines et rusées, échappent à leurs en· 
nemis par la fuite, cl sont en conséquence munies 
d'ailes rapide;., de pieds agiles, de fils pour se sus­
p1>ndre dans l'air; quelque3-unes sont teintes do la 
coult'ur de la plante dont elles se nourrissent on 
drs troncs d'arbre contre lesquels elles se lapis­
:rnt; el, grâce à la nuance de leur robe et à leur 
immobilité ab;olue durant le danger, elles échap­
pent à la rl'cherche de l'animal qui les pour~uit 
pour les dévorer. Plusieurs espècl'S s1nL abritée;; 
par des carapaces, des coquilles, des écaille~, de:; 
plume , de~ poils, des piquants; d'autrl'S sont mu­
nies de poc e;; renfermant des odeurs méphyti­
que;;, des liqueur,; corrosives, des teintures noires. 
CPs dernières répandent leur colorant dans l'eau 
où elles îiYent, la rendent opaque el échappent par 
cc strala~ème a la poursuite de l'ennemi. 

• Remarquons ici une circonstance bien digne 
de toute notre admiration: tous les animaux can­
nai sent leurs ennemis, sans les avoir jamais vus. 
et il ' font usage des instrumeuts que Dieu a mi;i 
au service de leurs stimulants, sans étude, saris 
exercice pr~alable, et cependant avec une habileté 
parfaite. Cela a lieu surtout pour les insectes dont 
la vie, d'une brièveté extrême, est incompatible 
avec l'expérience. 

•Pour satisfaire le deuxième stimulant conscr­
nteur de l'individu, la faim, les ani111a11'< ont re('n 

[i 
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des or"anes et des instruments dont ils se servent 
aussi dans la perfection, et des instincts qui ne les 
trompent pas . 

• Ceux d'entre eux qui se nourrissent de proie 
vivante ont la vue perçante pour la découvrir et 
des organes puissants pour l'atteindre, la saisir, la 
mellre en pièces et la dévorer. Ils savent chasser 
de compagnie, et ont l'odorat exquis , comme Je 
chien; ou ils guettent patiemment leur proie, 
comme le chat; savent tendre dos filets, comme 
l'araignée; ou des pièges, comme le fourmi-lion • 

• Les animaux qui vivent de végétaux ou do 
leurs produits sont munis de suçoirs, de trompes, 
de dents d'une forme particuliè.re, el quelques-uns, 
comme Je bœuf, de quatre estomacs et de volumi· 
ueux intestins pour les digérer. 

•Mais les carnassiers n'étaient pas destinés à 
dévorer indi!Téremment Lous les animaux; les her­
bivores ne devaient pas se nourrir tous des mômes 
plantes. Voilà pourquoi la nature a donné à cha­
que espèce un goùl, un instinct, à l'aide duquel 
tout animal connait sûrement le mets qui lui est 
destiné; et cet instinct est tellement impérieux, 
que la plupart des insectes périraient d'inanition 
plutôt que de toucher à une autre plante que celle 
dont se nourrit leur espèce respective. 

• Quand cela convient à ses vues, la nature dé­
signe pour pâture à une espèce un mets qui serait 
un poison pour toutes les autres; elle donne à cer­
tains animaux une vive appétence pour des ali­
ments dont la vue seule nous fait éprouver un dé­
goüt extrême : ainsi les cadavres et les excréments 
des grands animaux dégageraient, en se décompo­
sant, des miasmes dangereux. Que fait la nature? 
elle in spir e à une foule d'espèces un goùt violent 
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pour ces immondices, el leur accorde un odorat 
exquis, afin de leur en faire reconnaitre la présence 
de fort loin; et Ms légions de loups, de porcs, de 
vautours, de corbeaux, de scarabées, de mouches 
et <l larves, alléchées par l'odeur pour laquelle 
nou~ ~enlon une répulsion invincible, se jettent 
avec fureur 5ur ce ùébri , utilisent les matières 
organiques qu'ils contiennent, et en purgent la 
terre. 

•:A l'approche <le l'hiver, lorsque les plantes, en 
perdant leur ver<lure dans nos climats, enlèvent 
:mx animaux herbivores tout moyen de se nourrir, 
la nature, toujour' prévoyante, retire à un grand 
nombre de ces animaux, quadrupèdes et insectes, 
le stimulant con ·ervateur Iui-m~me, la faim. Alors 
ils s'en?ourdis::;ent complètement et attendent, dans 
cette lcthargio miraculeuse, le retour de la ver­
dure. 

•La Providence, riche en expédients, n'engour­
dit pas toutes les e pècc3 à l'approche des frimats; 
elle fuit naitre chez quelques-unes, quadrupèdes, 
poi~sons, oiseaux, un in linct nournau que nous 
nommeron besoin de migration, qui les pou se 
vers un ciel plus doux, oil elles continueront leur 
mission, en mangeant les insectes, les plantes ou 
les fruit dont elles sont chargées de s'assimiler la 
substance.• 

Le professeur ayant interrompu sa lecture pour 
reprendre haleine, le docteur profita de ce mo­
ment de silence pour nous faire remarquer com­
bien ce besoin de migration est impérieux chez 
les animaux voyageurs. Buffon, dit-il, assure: 
• qu'on a vu de jeunes cailles, élevées dans des 
• cages presque depuis leur naissance et qui ne 
•pouvaient ni connattrs ni re~retter la liberté, 
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• éprouver régulièrement, deux fois par an, pen· 
• dant quatre années, une inquiétude et des agita-
• tions singulières, dans les temps ordinaires de 
• la passe, savoir, au mois d'avril et au mois de 
• septembre. Cetteinquiétudedurait environ trente 
• jours à chaque fois, et recommençait tous les 
• jours une heure avant le coucher du soleil.• 

Je l'avoue, mes~ieurs, ajouta le docteur, ce 
passage rlr Buffon m'a paru bien extraordinaire, et 
je me suis demandé, a,·ec cet auteur célèbre, qui 
avait annoncé l'heure du départ à ces pauvres pri· 
sonnières ~éparées de leur espèce? Mais, je l'avoue 
aussi, j'ai été médioC"rement satisfait de l'explica­
tion donnée par Buffon lorsqu'il dit: • Ce fait est 
•déterminé par l'habitude qui contraint chaque 
• année les cailles à voyager, pour chercher la 
•nourriture qu'elles ne trouvent plus dans le pays 
• qu'ellrs habitent; et cette habitude devient une 
• affection pour ainsi dire innée. • J'en demande 
bien pardon à l'éloquent naturaliste, mais cette 
phrase me rappelait Galilée répondant aux fontai­
nirrs de Florence que la nature n'a horreur du vide 
qu'au-dessous de trente-deux pieds. 

LE PROFESSEUR : Le besom ' le stimulant de 
migration a toujours été un sujet d'étonnement 
pour les penseurs; cependant il n'est pas plus sur­
prenant qu'une foule d'autres stimulants dont nous 
voyons chaque JOUr les effets chez les animaux do­
mestiques; pas plus. par exemple, que celui qui 
attire le canard, au sortir dr l'œuf, vers le rms­
seau dans lequel il se jette avec délices, malgré 
les cris d'angoisse de la pauvre poule qui l'a couvé; 
pas plus que celui qni enseigne au poussin ve­
nant d'éclore à reconnaître, p~rmi tous les autres, 
le grain dont il doit se nourrir, ou que cet autre 
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stimulant qui lui fait chercher un refuge sous l'aile 
de sa mère au moindre danger. 

Non. messieurs. les stimulants ne sont pas dus 
à l'habitude; ils sont innés chez les animaux, ils 
s'éveillent au moment précis où ils deviennent né­
cessaires pour les pousser à l'accomplissement 
d'une tâche, et ils cessent de se faire sentir dès 
que cette tâche est terminée. 

Et, reprenant son manuscrit : • Poursuivons, 
dit le professeur; passons en revue quelques-uns 
des instincts ou stimulants chargés d'entrainer les 
animaux vers la deuxième fonction dont nous 
avons parlé, vers la reproduction et la conservation 
de l'espi>ce. Cette recherche vous confirmera plei­
nement ce que je viens de vous dire touchant l'ori­
gine des stimulants. 

•Si la nature prodigue les instincts aux diverses 
espèces pour fuir les dangers et se procurer la 
nourriture, elle n'est pas moins féconde ni moins 
ingéntl'U~e lorsqu'i l s'agit d'assure1· la perpétuité 
de ces espèces. 

•Pour forcer les animaux à se multiplier, la 
nature 16'ir envoie un stimulant inùomptable, 
l'amour, au moment convenable pour que la nais­
sance de~ pPtits coïncide avec l'éclosion de la pâ­
ture dont ils anront besoin. 

•Mais l'amour seul ne 5uffit p·1 s toujours pour 
assurer la 1 erpétuité dos espèces. Lorsque les 
petit8 naissent faibles, des attentions délicates 
leur sont indispensables à leur entrée dans la vie : 
voilà pourquoi les oiseaux se trouvent excités, 
quelqu\J temps avant la ponte, par un stimulant 
11ui les pousse à construire un nid artistement 
arrangé. 

• Rümarquons ici qu'un oiseau élevé dans une 
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cage emploiera les mêmes matériaux que ceux 
employés par les siens pour construire leurs nids, 
s'il en trouve à sa disposition. Cette circonstanco 
témoigne clairement que notre prisonnier est mû 
par un stimulant commun à son espèce, et non 
par un besoin d'imitaLion, car il n'ajamais vu faire 
de nid, et n'a pas reçu de leçons de sa mère à la­
quelle on l'a enlevé avant sa naissance. 

•Les nids, au reste, difTèrent d'une espèce à 
l'autre : toujours la variété dans l'unité. Les oi­
seaux, si ardents à construire le berceau de leur 
jeune famille, Io ~arnissent de laine, do plumes, 
de mousse, etc., 1 arran<>ent avec coquetterie, y 
déposent leurs œufs qu'iÎs couvent avec une pa­
tience infatigable. Cependant personne ne leur a 
fait connaitre que cette incubation fût nécessaire à 
l'éclosion de Jeur3 petits; la serine, née en cage, 
ne peut même savoir, lorsqu'elle pond pour la pre­
mière fois, que ses œufs renferment des ôtres pour 
lesquels elle éprouvera bientôt la plus tendre af­
fection. L'incubation ost donc encore le résultat 
d'un stimulant et non d'un calcul. 

•Quelques quadrupèdes terriers, mus par un 
instinct nnalogue, proparent, de leur côté, des 
coussins moelleux pour leur.> enfants. 

•Ces premiers soins sont suivis d'autres soins; 
dès que les petits sont nés, il faut pou1 voir à l~ur 
nourriture, car ils sont trop faibles généralement 
parmi les quadrupèdes et les oiseaux pour la cher­
cher eux-mêmes. Alors la femelle des mammifères 
leur présenle ses mamelles, que la nature a pris 
soin de remplir, fort à propos, d'un aliment parfai­
tement approprié it la délicatesse. des estomacs 
auxquels il est destiné; tandis que les oiseaux, 
ll.Ilimés d'une touchante et infaLigable sollicitude, 
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se mettent en quête des animaux vivants ou 
morts, des insectes, des menus grains et d'autres 
aliments on rapport avec les goûts de leur jeuna 
famille. 

• Il fauL aussi protéger, défendre au besoin cc,; 
faibles créatures. Eh bien! la nature anime les pa­
rents, parLiculièrement la femelle, d'un puissant sti­
mulant, l'amour maternel, capable des plus g-ranrl s 
dévouements, et parfois plus énergiqul) q11e la 
crainte de la mort elle-même. 

•Remarquons encore ici combien la Providence, 
si libérale, esL néanmoins avare de ressorts: quanrl 
la tâche qu'un stimulant est chargé de faire ac­
complir est terminée, ce stimulant est retiré à l'in­
dividu : ainsi l'amour dure seulement quelques 
iostants chaque année pour les animaux 1 à de 
rares exceptions près; et la poule qui, animée d'un 
ardent amour maternel, bravait tous les dang<'ril 
pour défendre ses poussins, les regarde avec inùLf­
férence et comme des étrangers dès qu'ils peuvent 
se passer de ses soins. 

•La question des stimulants est d'une impor­
tance extrême pour la démonstration de notre tuéo· 
rême; il nous sera donc permis d'insister sur cr;; 
étonnants ressorts, et de passer enoore en revue 
plusieurs des instincts qui auirent les insectes veu 
l'accomplissement de leurs destinées. Ils sont , au 
reste, smgulièrement curieux et d'une variété i11-
finie comme les destinées, comme les organes <le 
ces animaux. 

•Une femelle de fourmi pond un nombre d'œufa 
très considérable qui se métamorphoseront succes­
sivement en larves et en chrvsalidcs. Cette femelle 
ne peut évidemment suffire aux soins réclamés par 
ses enfants sous ces formes diverses. Qui donc 
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pourra remplacer la mère? Ce sera celle multitude 
d'ouvrières nées sans sexe, et ne connaissant pas 
par conséquent !'amour maternel, mais qui, éprou­
vant un dévouement sans bornes pour ces chry­
salides, espoir de la république, leur prodiguent 
les plus tendres soins et bravent la mort pour les 
protéger. 

•Les insectes, en général, vivent moins d'une 
année sous leur forme parfaite, et subissent plu­
~icurs métamorphoses avant de parvenir à cet 
Plat. Les mères ne pouvaient soigner Jeurs petits, 
<'dr elles ne devaient pas les connaitre; un grand 
nombre de femelles étaient dans l'impossibilité de 
11rendre soin de leurs œufs, car les une,: meurent 
<'n les pondant, les autres les déposent dans des 
lieux ou elles ne pourront pénétrer, sous le cuir 
1)(13 animaux, dans l'intérieur d'un fruit, etc. 

•Comment la nature suppléora-t-elle encore ici 
a l'amour maternel? Lo Créateur fait voir, dans 
<·e; cas si différents, une inépuisable fécondité de 
moyens : il donne aux femelles des stimulants bieP 
dissemblables d'une espèce à l'autre, mais tous 
admirablement appropriés au but à atteindre, 
•"est-à-dire à la sûreté des œufs et à la satisfac­
tion des besoins des petits au moment de leur nais­
!:iJnce. 

• Ainsi la nature, qui met tout à profit et ne 
laisse rien d'inutile, veut-elle hâler la décomposi­
tion d'un arbre renversé par l'orage, elle charge 
des myriades de scarabées de perforer cet at·bre 
et de déposer leurs œufs dans son intérieur; bien 
entendu qu'elle a pourvu ces insectes des outils 
nécessaires pour exécuter cc travail, si dispro­
portionné en apparence anc les forces d'animaux 
aussi rhélif5 , et qu'elle Jcur a appris à s'en servir 
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avec toute l'habileté possible. Les œufs, bien abri­
tés par l'écorce de l'arbre et hors de l'atteintf. de 
l'ennemi, dnnneront naissance à des larves Celles­
ci se nourriront, selon les espèces, les unes de 
l'écorce qu'elles rongeront, mais sans jamais la 
percer à jour pour ne pas se déceler, les autres de 
l'aubier, etc.; en un mot, ces larves se partage­
ront cette proie immense, dont elles sont chargées 
d'abréger l'inutilité et de s'assimiler les parties 
organiques. 

Les stimulants, les besoins qui s'éveillent au 
moment de la ponte, n'ont, comme on le voit, au­
cun rapport avec les besoins ordinaires, les be­
soins de conservation de la pondeuse; parfois 
même ils sont de tous points en opposition avec ses 
habitudes. Ainsi les demoiselles et les cousins, qui 
folâtrent dans les airs et craignent l'eau dans la­
quelle ils trouveraient promptement la mort, dé­
posent néanmoins leurs œufs dans les étangs, at­
tendu que les larves qui doivent en sortir sont des 
animaux aquatiques. 

• Ainsi encore une belle mouche, le sphex du 
sable, qui se joue dans nos parterres et se nourrit 
ùu miel des flE1urs, change ses douces habitudes 
au moment de pondre; elle attaque avec fureur les 
chenilles et autres insectes mous, les perce de son 
aio-uillon, verse dans la plaie une liqueur qui pa­
raÎyse ses victimes; puis elle les emporte dans le 
trou qu'elle a creusé dans le sable, y dépose en 
même temps ses œufs, d'où nattront des larves 
carnivores, qui se nourriront de cette chair vi­
vante, et subiront leur métamorphose au moment 
même où les provisions seront consommées. En 
toutes choses, ni trop, ni trop peu. 

•Évidemment les femelles des divers insectes 
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dM4 je \'lal de parler, a tou&ea d'ailltm'l1 
pt~ ,.-, sont dam le mm• œs, ne peuve•t 
nc:une manière oonutw iea besoins de 
lanes, si ditîéreaw de le111S propres belcrin 
pré.ftyuce dout elles rom p...-ve ne aaurail 
J4t """ de re:ipêrience Di du r&Ï84>DD81Dell,. 
dét>oMll~ *re œufs daos tala ou tels liemr, 
&elle plant.e pluW que sur ~lie autre; eR ptépaftl 
peur leiut petite des alimenta dont ellee-111 
ne font point usage, elles obéissent, on ne ~ 
deuter, à de& ~ies, il des StiDNlants irrésisti­
bles qui se font sentir au moment opportun. Miii 
pourillivoas : · 

•Les papillons et cer~ea mouches ne p~ 
paa immédiatement de l élat de larve à l'é&at 
fai'; ils subissent, en quiUanL la forme de cheâilttl.i 
une transformation extraordinaire : ils deviennefli 
càrysalides. 

•Comme ils n'-éprouylll'QIK aueun besoin en tNlll 
état, ilsnesont rurvuad'aucnn ergane exlérleun 
jamais rien d'mutile. Les cllryealidea, espèoelt 
ii'œulit doués de quelque sensibilité, serom-eHes 
livrée& 88118 défense à leurs nombreux enneml&i'" 
Soyœ fi8DS inquiétude: la Providence a tout prévli. 
L8$ ohenillts (le p:ipillons de nuit, au momenl de 
leur trauforma&ioo, se trouvent aiguillonnées par 
un sU.oulant nouveau, qui les pousse à construire 
des coquet soyeu8ea au dedans d présentant par­
fo~ l>eauœup derésiaaanee au dehors. C'est dans 
ce lit moélleux qu'elles s'enferment et al.tendent 
avoc séeuri~ leur merveilleuse résurrection. 

"D'autres eàenillœ creusent leur tombeau dans 
la terre, da.os le bois, e~ savent le garnir molle­
ment e~ le dérober a~ regar~ perçan&s de leurs 
eueaua. 
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• On ne peu' voir dans ces travaux étonnants 
le résuHat d'une prévoyance, car il est de toute 
impossibilité que ces chenillrs aient la moindre 
idée de l'état où elles vont bientôt se trouver; ils 
ne sauraient être non plus le fruit d'un enseigne­
ment, car les chenilles n'ont jamais vu faire de 
cocons; elles n'ont jamais connu leurs pères. Ces 
travaux surprenants sont donc encore la consé­
quence de stimulants qui excitent ces insectes au 
moment précis où ces travaux doivent être exé­
cutés. 

• Le Créateur, au reste, lorsqu'il est nécessaire, 
sait douer la matière, pour ainsi dire, inorganisée, 
de stimulants qui la poussent à accomplir des 
act.es qu'on croirait le résultat d'un calcul. En 
voici un exemple entre plusieurs autres: 

•Enfermez dans une boite à couvercle de verre 
quelque chenille d'ortie, enfants de ces papillons 
du jour si brillamment colorés et qui le disputent 
en fralcheur aux fleurs parmi lesquelles ils aiment 
à se jouer, et observez attentivement: lorsque le 
moment est venu de se dépouiller de a peau, la 
chenille se suspend par l'extrémité du corps à un 
filet de soie collé préalablement au couvercle de 
votre boite; la peau s'ouvre bientôt sur J.e dos; 
la tête de la chrysalide, s'il y a ici quelque chose 
qu'on puisse nommer tête, se dégage la première; 
puis, peu à peu la chrysalide sort entièrement, à 
l'exception d'une très faible portion voisine de la 
queue. A l'a_idc de ce point .d'appui, la chrysali~e 
se soulève v10lemment, attemt avec son extrémité 
le fil soyeux, fait des mouvements multipliés pour 
s'y attacher, et lorsqu'elle se sent fortement te­
nue, elle abandonne son vieux vêtement, la poau 
de chenille, qui tombe au fond de la boite. 
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• La chrysalide du bombyx disparate, suspen­
due comme je viens de le dire, reconnait l'appro­
che d'un ichneumon qui vient pour la percer de 
son aiguillon et déposer ses œufs dans son corps. 
Dans ce pressant danger, notre chrysalide tourne 
sur elle-même, si longtemps et avec une telle ra· 
pidité, qu'elle fatigue et éloigne son ennemi. 

• Les êtres qui opèrent ces évolutions, qui, au 
premier abord, semblent le résultat d'une suite de 
raisonnements, sont des espèces d'œufs, comme je 
l'ai dit: ouvrez-les, et vous trouverez une bouillie 
n'offrant aucune apparence d'organisation. 

•Chaque espèce d'insectes est pourvue d'or­
ganes et de stimulants particuliers, vu que chaque 
espèce a des missions particulières à remplir; et 
ces missions sont nombreuses pour chacune d'elles. 
En efTet, le moindre in ecte a des rapports avec 
la lumière qui l'éclaire, le colore et lui fournit, 
par l'intermédiaire des végétaux, la force dont il 
a besoin; avec l'air qui le soutient dans son vol et 
dans lrquel il puise l'oxygène; avec tout le règne 
végétal pour lequel il recompose le gaz acide car­
bonique; avec la plante dont il se nourrit, avec 
l'oiseau ~uquel il sert de pâture, avec tout cc qui 
l'environne, tout ce qu'il anime, tout ce qu'il t'm­
bellit par ses cris, ses cou leurs, ses allures. Sa 
larve., à son tour, a des rapports non moins multi­
pliés; et tous ces rapports exigent des organes et 
des stimulants spéciaux dont le Créateur l'a pourvu 
avec libéralité. 

•Nous sommes entré, je pense, dans assez de 
détails: nous avons cité un assrz granrl nombre 
de faits concluants pour être en droit d'affirmer, à 
l'égard des animaux, comme nous l'avons fait à 
l'égard des minéraux et des végétaux : 
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• 1° Que Dieu a donné à tous les êtres animés 
les organes, les forces et aussi les stimulants dont 
ils avaient besoin pour accomplir leurs destinées. 

• 2° Que Dieu a été économe de ressorts à l'en­
droit des animaux, puisque nous ne remarquons 
en eux aucun organe, aucun instinct inutile. et 
que, bien plus, les stimulants leur sont retirés 
quand la tâche qu'ils ont mission de faire exécu­
ter est accomplie. 

•JI nous reste à rechercher maintenant quelle 
est la destinée du genre humain et quels sont les 
instruments dont le Créateur l'a gratifié pour l'ac­
comp;ir. Mais auparavant rendons un tribut d'ad­
miration et de reconnaissance au Tout-Puissant 
qui a attaché le plaisir à l'exercice des stimulants, 
à la satisfaction des besoins qu'il a distribués à ses 
créatures; de telle sorte que le plaisir se trouve 
être la récompense de la créature obéissant aux 
ordres du Créateur. • 

Le professeur ayant passé son manuscrit à un 
de ses voisins, avec prière de continuer la lec­
ture, le pharmacien profita du moment de silence 
qui se fit, pour prendre la parole. 

Messieurs, dit-il, les propositions dont l\I. le 
professeur vif'nt de nous donner les démonstra­
tions, sont tellement d'accord avec la justice du 
Créateur, qu'elles doivent êLre vraies d'une ma­
nière absolue: au reste, toutes les sciences con­
firment les preuves que nous venons d'entendre. 

Le botaniste qui voit une plante pour la pre­
mière fois reconnait à son feuillage, à sa tige, à 
ses racines, etc., si elle croit sur le bord des eaux 
ou sur les rochers escarpés, si elle se plait dans 
les lieux découverts ou à l'ombre des forêts. 

Notre irand Cuvier, en examinant des os fos· 
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siles, pouvait dire si l'animal dont ils composaient 
une partie de la charpente, avait été herbivore, 
insectivore ou carnassier, s'il avait habité les 
montagnes ou les marais; il pouvait, en un mot, 
décrire, à l'inspection de quelques os, les instincts 
et les mœurs d'un animal dont l'espèce avait dis­
paru de la surface de la terre depui:> un grand 
nombre de siècles: tant les rapports entre les or· 
ganes, les stimulants et les destinées sont parfaits. 

Et, sans être un Cuvier, qui de nous, mes­
sieurs, on apercevant pour la première foi~, 

Perehé sur ses longs pieds, allant je uc sais où, 1 

Un héron au long bec;emmanché d'un long cou, 

comme dit notre inimitable fabuliste, qui de nous 
n'affirmerait, s::ins cr<1inte de se tromper, que le 
héron est un oiseau de rivage destiné à chercher 
sa nourriture dans les eaux stagnantes, où il a 
pour tâche de pêcher les poissons, les reptiles et les 
vermisseaux qui s'y trouvent prisonniers et dont 
les cadavres se décomposeraient sans profit, en 
r~pandant des miasmes pestilentiels quand la cha­
leur aurait mis la vase à sec? 

LE DocrEun : Dieu accorde à ses créatures 
tout ce qui leur est nécessaire pour accomplir 
leurs tâches. Vous avez, monsieur, démontré ma· 
thématiquement cette première proposition, du 
moins en cc qui concerne les minéraux, les plantes 
et les animaux, ces organes de la vie universelle. 
Permettez-moi d'observer, en passant, que votre 
proposition n'est pas moins vraie si on considère 
isolément les organes d'un être quelconque; car 
on les trouve toujours merveilleusement appro­
priés à la fonction, ou, pour parler plus exacte­
ment, aux fonctions dont ils sont chariés. Ainsi 
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l'oreille eat ·admirablement propre à l'audition, et 
aucun instrument d'optiqtJe n'approchera jamaiii 
de la perfection de \'œil. 

Quant à votre deuxième proposition : Dieu ne 
crée pas de ressorls inutiles, elle est tellement 
hors de doute pour les savants, que les anato­
mistes qui ne potJvaient d6couvrir la fonction de 
la rate, se sont bien gardés d'en conclure qtJe la 
rate était inutile; ils savaient qu'im organe est 
nécessaire par cela seul qu'il est : s'il ne fonction­
nait pas, il s'oblitérerait, il s'annihilerait. 

LE JUGE DE PAIX : Je conviens, monsieur le 
professeur, que vos deux premiers t,J1éorêmes me 
paraissent parfaitement démontrés; mais vous en 
avez avancé un troisième, vous avez dit: le Créa­
teur a attach6 Io plaisir à l'exercice des stimulants; 
auriez-votJs la bont6, avant de reprendre la lec­
ture de votre manuscrit, de nous donner quelques 
exemples à l'appui de cette dernière proposition, 
qui n'est pas pour moi aussi évidente que les 
autres. 

LE PROFESSEUR : Volontiers : les végétaux. 
avons-nous dit, ont pour principale mission de dé­
composer la lumière et d'en absorber les rayons 
chimiques. Eh bien! ils souffrent évidemment dans 
l'obscurité; placés dans un lieu qui ne reçoit le 
jour que par une ouverture, ils s'inclinent vers 
cette ouverture et font de visibles efforts pour se 
procurer la lumière dont ils ont besoin : ils s'étio­
lent et meurent s'ils en sont privés trop longtemps. 

Plusieurs plantes s'épanouissent quand le soleil 
leur envoie sa vivifiante chaleur, comme le font 
les houppes nerveuses chez les animaux pour per­
cevoir les sensations agréables. Les mêmes plantes 
resserrent, au cou traire, leurs fleurs et leurs feuille$ 
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et paraissenL souffrir quand elles sont frappées 
d'un vent glacial. 

En un mot : les végétaux languissent lorsque 
des circonstances défavorables les empêchent de 
remplir quelqu'une de leurs fonctions. Ils éprou­
vent donc bien-être ou mal-être, selon qu'ils peu­
vent ou ne peuvent pas accomplir leurs destinées. 
Mais en ont-ils conscience? on l'ignore; à la ri­
gueur on peut le croire. 

Si la question du sentiment de plaisir attaché 
à l'accomplissement de la fonction est obscure par 
rapport aux plantes, elle est de toute évidence à 
l'égard des animaux, et surtout des animaux les 
plus élevés sur l'échelle des êtres. 

En effet. personne ne met en doute que la sa­
tisfaction des stimulants, faim ou wif, amour, 
amour maternel, ne soit pour les animaux un vé­
ritable plaisir, et que l'impossibilité où ils se trou­
vent parfois de satisfaire l'un ou l'autre de ces 
be~oins ne leur cause un ennui, une souffrance qui 
amène la maladie et quelquefois la mort. 

Nous devons croire par analogie, et en remar­
quant l'ardeur apportée par les animaux à l'ac­
complissement de toutrs leurs fonctions, que tous 
les stimulants sont pour eux des causes de plaisir 
ou de souffrance, selon qu'ils peuvent ou non 
s'exercer eL se satisfaire; nous devons donc con­
r.lure aussi que le bonheur so trouve dans l'accom­
plissement intégral de la drstin6e. 

Vous ne comprenez pas bien cette consé­
quence, dit le professeur répondant à un de ses 
voisins; elle est cependant bien simple, bien évi­
dente: écoutez. 

11 n'esl point dP. stimulant inutile, n'est-il pas 
vrai?_ tous ont un but, une tâche à faire exécuter. 
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Or, la destinée <l'une créature n'étant rien autre 
chose que l'ensemble des tâches qui lui sont con­
fiées par la Providence, il s'ensuit que quand un 
être accomplit sa destinée intégralement, aucun 
de ses stimulants n'est privé d'exercice et ne cause 
do douleur, mais qu'au contraire tous sont néces­
sairement exercés et causent le plaisir; en d'au-­
tres termes, une créature remplissant sa destinée 
trouve l'occasion de satisfaire tous ses besoins, 
tous ses désirs physiques et affectifs. 

Nous conclurons aussi que la créature rencon­
tre le mal, l'ennui, la douleur, lorsqu'elle s'écarte 
de sa destinée, parce que, en dehors de sa voie, 
~o s besoins, ses penchants se trouvent inévitable­
ment froissés. 

Le bonheur est donc, comme je le disais, la 
n1compense attachée à l'obéissance aux ordres du 
Créateur; tandis que la douleur, la souffrance, 
sont des avertissements destinés à rappeler la créa­
ture à ses fonctions. Les douleurs sont d'autant plus 
Yiyes que l'individu ou l'espèce, si la tâche est col 
loctive, s'écarte davantage de sa destinée. 

Il devait, au reste, en être ainsi; car Dieu, 
tout bon et tout puissant, ne pouvait créer la dou­
leur sans nécessité. Ayant à choisir entre l'attrait 
et la contrainte, pour faire exécuter ses ordres, le 
Créateur devait opter pour l'attrait et réserver la 
souffrance pour les cas d'obstination dans la dés­
obéissance. 

Personne ne faisant plus d'observations, l'ami 
du pr~fesseur reprit la lecture du manuscrit • 
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sur les objets extérieura, en les modifiant pour sa­
tisfaire ses besoins. 

• Certain de la vérité de ces propositions, abor­
dons la thèse essentielle, celle de la destinée ter­
restre de l'homme, et, pour y parvenir, recher­
chons quels sont les besoins que le Créateur lui a 
donnés. 

•Il est inutile, je pense, de faire observer qu'il 
n'est ici nullement question de notre de~tinée fu­
ture, de celle qui nous attend au-delà du tombeau. 

• De tous les habitants de la te1 re, l'homme est 
sans contredit celui dont les besoins sont les plus 
nombreux. 

•En effet, l'homme habite toutes les parties du 
globe, à peu d'exceptions près, les zones brûlantes 
et les zones glaciales; et cependant il nalt d'une 
faiblesse extrême et sans aucun vêtement, tandis 
que les animaux sont couverts d'autant mieux 
qu'ils habitent des contrées plus froides. La bonne 
et prévoyante nature porte même la sollicitude 
jusqu'à revêtir de fourrures plus chaudes, à l'ap­
proche de l'hiver, les espèces qui n'émigrent pas. 

•L'homme n'apporte pas, en venant au monde, 
son habitation, comme font la tortue et l'escargot; 
il ne sait pas instinctivement bâtir un nid, comme 
l'hirondelle, ou creuser un terrier, comme le re­
nard; et cependant nulle créature n'a un égal be­
soin de refuge contre ses ennemis et contre !"in­
tempérie des saisons . 

• L'homme n'a pas même reçu, comme les ani­
maux, des armes offensives ou défensives . 

• Il est donc forcé de tout créer, armes, logement, 
vêtement et nourriture. Je dis nourriture, car s'il 
existe quelques contrées favorisées du ciel, oü 
l'homme se procure sans peine des fruits savou-
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reux ot abondants, il n'en est pas moins nai qu'il 
mourrait de faim, sur la moitié de la terre, s'il 
était réduit aux fruits qui y croissent pontanément. 

•La nourriture de l'homme n'est pas bornée à 
une seule plante, comme elle l'est pour une foule 
<!'animaux; mais s'il prut se nourrir d'un grand 
nombre de végétaux, il est forcé de faire subir à la 
plupart d'entre eux une prrparation, la cuisson or· 
dinairemont, sans laquelle ils ont pour son palais 
une saveur repoussante. 

•L'homme est aussi carnil•ore; seR dents et ses 
intestins l'attestent. li mange de presque toutos 
lrs espèces d'animaux terrestres et aquatiques; 
néanmoins la viande crue lui r{•pugne. Quelques 
médecins prétendrnt mômo qu'elle c~t pour lm un 
poison. Quoi qu'il on soit, l'homme le plus sauvage 
fait subir à la chair des animaux une préparation 
avant de s'en nourrir; il la cuit, la boucane, la sale, 
la fume ou la confit. 

•Et non-seulement l'homme éprouve beaucoup 
plus do besoins quo toutes ll's autres créai ures, 
mais ses besoins sont encore bien plus exigeants 
quo los leurs. 

•Ainsi, tandis que les animaux ne convoitent 
pas d'autres vêtements, d'autres mets que ceux 
qui ont de tout temps fait les délices des individus 
do leur espèce, tandis qu'ils no cherchent pas à 
perfectionner leurs tanières, à embellir leurs nids, 
l'homme, au cou traire, se sent incessamment tour­
menté du désir d'améliorer tout cc qui sert à ses 
besoins. Voyez plutôt: 

• Les végétaux sauvages et la chair des ani­
maux, même préparés par la cuisson, ne suffisent 
pas longtemps à nos désirs. Il nous faut des mets 
plus raffinés; et, dès qne nôus Io pouvons, les pro· 
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dllits des terres et des mers du monde entier, per­
fectionnés par une culture savante et préparés de 
mille manières ingénieuses, couvrent nos tables, 
sur lesquelles l'eau cède la place aux vins les plus 
généreux et les plus exquis, aux liqueurs de Loute 
espèce. 

•Les peaux d'animaux servent de vêtement à 
l'homme dans l'enfance des sociétés; mais le be­
soin de propreté, le désir de fixer l'attention, l'en­
vie de plaire, la coquetterie enfin, lui font bientôt 
inventer des tissus de toute nature, et les étoffes 
les plus précieuses lui deviennent nécessaires. 

• L'habitation de l'homme qui, dans le principe, 
était uae caverne, devint successivement hutte, 
cabane, maison, palais, et l'architecture enfanta 
des prodiges pour le loger : les marbres les plus 
rares furent mis en œuvre pour élever sa demeure, 
que la sculpture, la peinture et tous les arts tra­
vaillèrent à l'envi à embellir. 

• En un mot, no3 besoins deviennent toujours 
de plus en plus exigeants; et, pour les satisfaire, 
nous mettons à contribution tous les règnes de la 
nature, tandis que les animaux ont aujollrd'hui les 
mêmes besoins, ni plus ni moins, que ceux éprou­
vés par leurs pères dès la création. 

•Nous pouvons donc affirmer, sans crainte de 
nous tromper, que la de8tinée terrestre de l'homme 
est le travail appliqué à tout Io mobilier de notre 
globe; aux minéraux, pour se procurer les métaux, 
les pierres, les plâtres, etc., etc.; aux plantes pour 
les multiplier par la culture et en créer, pour ainsi 
dire, de nouvelles espèces, bien supérieuros en qua­
lités à celles qui croissent spontanément; pour per­
fectionner les fleurs, à la beau Lé et au parfum des­
quelles l'homme seul est sensible; aux animaux, 
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enfin, pour conserver et améliorer les races qui lui 
sont utiles et détruire celles qui lui sont nuisibles • 

• Ainsi la mission de l'homme est d'orner, d'em­
bellir, de féconder la terre que Dieu lui a donnée 
à gouverner, comme dit. la Bible. Il doit y faire 
régner l'abondance et l'ordre, conditions indispen· 
sables pour qu'il puisse satisfaire complètement 
se;; bf'soins. 

•Recherchons maintenant quels sont les forces, 
les instruments et les sfimnlants que nous avons re­
çus; ils doivent lltre puissant,, ils doivent être su­
blimes pour suffire à la tâche immense, glorieuse, 
et pour ainsi dire, divinedont noussommeschargés. 

• L'homme est doué d'une force musculaire con­
sidérable et relativement supérieure à celle de.s 
animaux. Le Créateur 'ui a fait. présent, pour uti-
1 iser cette force, d'un instrument materiel, la ma.in, 
instrument admirable avec lequel il peut remuer 
de très lourds fardeaux et façonner les objets les 
plus dt·licats. 

•L'homme a reçu un instrument immatériel, la 
mhnoire, faculté étonnante qui lui donne la possi­
bilité d'acquérir de l'expérience, de perfectionner 
ses travaux et de faire profiter les autres hommes 
de st's progrès. 

•Le Tout-Puissant nous a fait surtout un don 
merve lieux : il nous a accordé l'intelligence, p in· 
cipe divin, à l'aide duquel nous découvrons et met· 
tons à profit les lois de la nature, que nous nous 
efforçons sans ces~e de pénétrer, car nous sommes 
pétris d'un désir insatiable de savoir. 

•Remarquons, en passant, que si l'attractiu11 
suffit à la matièrt1 brute pour accomplir ses desti­
nées, les végétaux ont besoin d'attraction et de 
force. Les animaux ne peuvent se passer d'attrac· 
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tion, ds force et de stimulants, et l'homme, à' attrac­
tion, de force, de stimulants et d'intelligence. 

• La tâche humanitaire étant immense et la 
force physique de l'homme ne pouvant y 1aftlre, le 
Créateur a p!acé sous no•re main des forces bien 
supérieures à la nôtre et dont nous disposons à 
notre gré. Ainsi nous trouvons des aifles coumgeux 
et robustes dans les bêtes de somme, animaux si 
dociles à la voix faite pour leur oommander, qu'un 
troupeau de bœofs obeit à un faible enfant. 

•Nous avons dans le chien un serviteur, un 
compagnon intelligent et dévoué jusqu'à la mort, 
prêt à nous défendre contre nos ennemis et habile 
a nous seconder à la chasse et à la garde de nos 
troupeaux. 

• L'intelligence de l'homme a su lui soumettre 
d'autres forces; il emploie, pour confectionner ses 
vétement.s, élever et orner son habitation et fabri­
quer ses armes, des machines ingénieuses qui cen­
tuplent ses bras et aux911e\les le mouvement est 
imprimé par les chutesd eau, les marées, les vents, 
la vapeur, l'électricité, etc. 

•Enfin la Providence a mis au service de l'hom­
me, et de l'homme seul, attendu que seul il en 
avait besoin, un agent d'une puissanee merveil­
leuse, I.e feu. A l'aide de cet aaent, nous préparons 
nos aliments, nous façonnons Îes métaux, ces sub­
stances si admirablement appropriées à nos be­
soins, nous nous soumettons tout ce qui est sur la 
terre . 

• Proclamon~le donc avec reconnaissance : si la 
tàche confiée à l'humanité est immense, immenses 
aussi sont les forces et les instruments mis à sa 
disposition ou que son intelligence a rrçu le pou­
voir de créer • 

• 
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• Avant de rechercher quels sont les stimulants 
destinés à pou3ser l'homme au travail dont il e~t 
chargé, disons un mot de quelques instincts qui 
lui étaient indispensables. 

• L'humanité, appelée à régir sa planète, son 
beau domaine, devait en occuper la surface entière. 
Voilà pourquoi le Créateur a mis au cœur du roide 
la terre l'amour du pays natal, si violent chez un 
grand nombre d'individus, que l'absence prolongée 
des lieux do leur naissance leur cause celte triste 
maladie, la nostalgie, qui les conduit souvent à la 
mort. 

• Cet amour du pays était en effet nécessaire 
pour empêcher les peuples de se précipiter tous 
vers les contrées les plus favorisées du ciel; et 
c'est là si évidemment sa mission, quo l'amour 
du pays est généralement d'autant plus vif chez 
l'homme qu'il habitn une contrée plus pauvre et 
où la vie est plus difficile: effet opposé à ce désir 
de bien-être, si impérieux chez tous les êtres sen­
sibles. 

• l\Iais, d'un antre côté, l"œuvre humanitaire 
étant commune à tous les hommes, puisqu'elle est 
nécessaire à tous, les peuples doivent se concerter 
pour l'accomplir. Voilit pourquoi la nature inspire 
a quelques individus un besoin tout différent de 
l'amour du pays : le désir de voir et l'iwmeur ill­
quiète, comme dit notre bon La Fontaine. Ce dé~ir 
pou,;se les personnos qui !'('prouvent à voyager, à 
orvir de lien entre les nations, à fairo pro g ie~ser 

les peuples vers l'unité. Et romarquons-le bien, ce 
besoin ne se fait sentir qu'aux peuples placés à la 
tête du progrès et chargés, en conséquence, d'tître 
les initiateurs de leurs frères moins avancés. 

• N'est-ce pas encore en vue de l'unité humaine 
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que le Créateur a doté chat1ue contrée de produits 
clifffrents, sources éternelles d'échanges et de 
jouii;sauces multipliées? N'est-ce pas dans le même 
but quo les habitants des zones peu fertiles ont 
reçu, par compensation, une forte dose d'activité 
et de génie inventif, qui les entraine à confection­
ner les objets destinés aux vêtements, a!in de les 
échanger contre les produits du sol dos pays mé­
ridionaux? 

• L'unité prêchée par le Christ est si bien l'état 
vers lequel tend l'humanité, que toutes les institu­
tions politiques et sociales produisent le bien à 
proportion qu'elles font faire aux peuples entre 
eux, et aux diverses clas es du même peuple, plus 
de progrès vers l'association et la solidarité, et 
produisent, au contraire, d'autant plus de mal 
qu'elles isolent davantage les hommes. J'aurais 
mille preuves à apporter à l'appui do celte véritt', 
mais elles m'éloigneraient trop do mon sujet : jo 
reprends. 

"La ll\cho humanitaire so compose de trarnux 
d'une variété infinie; voilà pourquoi les hommes 
110 naissent pas Lous avec les mêmes goûts, les 
rnèmcs aptitudes, bien différents on cela des ani­
maux dont tous les individus, dans chaque espèce, 
éprouvent de, be~oins identiques. Le Créateur 
donne, au contraire, à chacun de nous des désirs 
et des vocations particulières : les uns éprouvent 
instinctivement un goût décidé pour la musique, 
la poésie, la peinture; les autres pour les mathé­
matiques, les sciences exactes; ceux-ci pour la 
mécanique, les constructions, les travaux manuels; 
eL presque tous pour le jardinage ou quelque autrQ 
branche de la culture . 

• Et chacun de nous apporte ea naissanL plu-
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sieurs vocations, parce que le,; travaux les plus 
essentiels, ceux de la culture de la terre, ne récla­
ment les bras que penàant une partie de l'année. 
Or, legrand économe ne multiplie pas inutilement 
les ressorts; si donc un homme peut suffire à dix 
travaux différents, Dieu ne cr6era pas dix hommes 
pour les exécuter; il donnera à un seul individu 
dix vocations pour ce3 divers travaux. 

• Nous sommes autorisés à croire qu'il y a des 
vocations pour tous les travaux et en nombre pro­
portionnel aux exigence:> réelles de ces travaux; 
car s'il en était autrement, ce serait la première 
fois que nous trouverions la nature imprevoyante. 
N'rst-il pas vrai, d'un autre côté, que les arts les 
plus utiles, réclamant le plus granrl nombre de 
bras, la culture, la mécanique, les constructions, 
et parmi les beaux-arts la musique, sont, plus 
qu'aucun autre, du :mût des enfants? Or, nous de­
vons étudier les intentions rlu Créateur chez l'en­
fant dont les penchants natifs, n'étant pas faussés 
encore, peuvent facilement se reconna1Lrr. 

• L'homme a reçu plusieurs autres instincts dont 
nous parlerons à l'occasion. 

•Passons maintenant à la recl1crch<" des stimu­
lants chargés de pousser l'homme à faire usage des 
forces et des instruments dont il dispose, et tâ­
chons de découvrir de quelle manière ces stimu­
lants l'attirent vers la noble tâche que Dieu lui a 
confiée.• 
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1 I. 

DES STIMULANTS DE L'HOMME ET DE LEUR l\lISSION. 

•Dans la recherche éminemment importante 
dont nous allons nous occuper, n'oublions pas qu'il 
fout entendre par stimulant tout besoin, tout dé~i1·, 
toute aspiration déterminant la volonté. 

•Nous avons vu les animaux accomplir leurs 
tâches sous l'impulsion rie leur;; stimulants; nons 
devons croire à priori que les stimulants donnés 
à l'homme ont également pour mission de le pou;;­
srr vers l'accomplissement de sa destinée; en effet, 
dans quel autre but. aurnient-il;; été créés? Et d'ail­
leurs. si le grand économe n'emploie, pour former 
tous les corps bruts, créer et conserver les mondes, 
soutenir et gnicler les soleils dans l'espace, qn'une 
seule force, l'attraction physique, on ne peut dou­
ter qn'il n'ait fait assez complète, as;;ez compré­
hensive cette autre force que nous nommerons 
attraction passiùnnelle, par opposition à la pre­
mière, pour suffire à entraîner Io genre humain au 
but a~signé par sa toute-puissance. 

• J'espère, en étudiant cette loi d'amour qui 
conduit par l'attrait les créature;; vivantes, prou­
ver à posteriori la raison d'être de tous nos sti­
mulants et leur rapport parfait avec la destinée 
humanita1re . 

• Indépendamment des instincts dont nous avons 
parlé et de plusieurs autres dont nous parlerons 
plus loin, instincts que nous ne rangeons pas dans 
la catégorie dos stimulants, vu qu'ils ne se mon­
trent qu'accidentellement ou seulement chez un 
petü nombre d'individus, l'homme a pour mobile• 
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principaux de ses actions treize stimulants, cinq 
sensitifs et huit animiques . 

• Les cinq stimulants sensitifs répondent au be­
soin de satisfaction des cinq sens : voyons leur 
utilité. 

•Les hommes éprouvent tous le désir de satis­
faire leurs sens, mais non tous de la même ma­
»ière : ce qui plait à l'un déplait à l'autre. Et Dieu 
a voulu cette différence dans les goûts de l'homme, 
afin que rien ne fût négligé dans notre vaste tâche, 
afin que rien ne fût perdu au grand banquet au­
quel nous sommes conviés. 

• Nos sens, comme toutes nos aulres facultés, 
sont perfectibles par l'exercice. Le Créateur nous 
fait connaitre par là qu'il veut que nous exercions 
toutes ers facultés. 

•Nos sens deviennent plus exigeants à mesure 
qu'ils trouvent les moyens de se satisfaire; et il en 
est évidemment ainsi afin que nous soyons excités 
sans cesse à tout perfectionner : nos campagnes et 
presque tout ce qui nous environne, par les exi­
gences de la vue; les langues, la musi4ue, par les 
exigences de l'ouïe; les fleurs, par celles de l'odo­
rat; les fruits, les plantes, les animaux, par colll's 
du goût; nos vêtements et nos habitations, par 
celles du tact. 

•Les huit stimulants animiques sont : 
•Le sentiment religieux , stimulant par excel­

lence, formé de la réunion de tous lrs autres stimu­
lants, comme le rayon blanc est formé de tous Je; 
rayons colorés du spectre solaire. 

•Puis quatre affecfüs, l'amitié, l'amour, l'amow· 
de la famiUe et l'ambition. 

•Enfin trois distributifs, l'enthousiasme, [., be­
soin de rivalité et le besoin de changement. 
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•Nous allons examiner successivement ces huit 

stimulants et rechercher leurs raisons d'être. 
•L'homme désire la richesse qui lui procure les 

moyens de satisfaire ses besoins; il désire la santé 
sans laquelle il n'y a point do jouissances complètes 
ici-bas; en un mot, l'homme désire le bonheur vers 
lequel il tend de toutes los forces de son âme. Néan­
moins il n'est pas né égoïste; car il ne peut être 
parfaitement heureux qu'à la condition que sa fa­
mille, ses amis, Je genre humain entier le soient 
également; les douleurs d'autrui, celles des ani­
maux eux-mêmes, le font souffrir. L'homme sent 
et aime la justice, l'ordre, le beau, le vrai; il dé­
sire être on harmonie avec la création entière, avec 
le Créateur; en un mot, il est doté du sentiment 
religieux r qui relie J qui relie l'homme à l'huma­
nité et à Dieu. 

•Ce stimulant est sans contredit le plus noble, 
Io plus sublime des attributs humains; il nous sé­
pare d'une manière tranchée de toutes les autres 
créatures terrestres . 

• Une des missions du sentiment religieux est 
certainement de portor l'homme à faire ré"ner 
l'ordre dans tous ses travaux, et la justice dans 
tous ses rapports avec ses frères • 

• Les trois premiers stimulants affecLifs, l'ami­
tié, l'amour, l'amour familial, ont, entre autres 
missions, colle do nous porter à redoubler d'ar­
deur dans nos travaux par le désir do plaire aux 
personnes qui nous sont attachées par un do ces 
liens si doux. Qui ne sait, en effet, combien da 
prodiges et de dévouements ces passions ont fait 
éclore dans tous les temps! 

• lis nous sont donnés aussi, par l'inépuisable 
bonté du Créateur, pour répandre un charme infini 
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iur tous les instants de notre vie. Pourquoi fout-il, 
hélas! que le chaos dans lequel se débat la société 
fasse porter <les fruits si amers à cos présents d'une 
ineffable douceur! 

• On le comprrnd facilement, ces stimulants de­
vaient être passagers chez les animaux, puisqu'ils 
avaient des missions passagères à faire accomplir; 
la brute, en général, ne devait pas mP.meconnaltre 
la foce animique de l'amour ciui lui était inutile; 
chez l'homme, au contraire, ces stimulants, char­
gés de le pousser à un travail qui dure autant quo 
sa vie, devaient être permanents ou du moins se 
succéder, ol, pour ainsi dire, sr compléter l'un par 
l'autre; par conséquent, dès que l'un de ces stimu­
lants s'alfaiblit, un autre doit croitre proporLion­
neilement, afin que l'homme se sente excité sans 
interruption à se distinguer par le désir de plaire 
à un objet aimé, afin que son cœur ne demeure 
jamais vide. 

• C'est aussi ce qui a lieu : l'amitié prédomine 
dans notre enfance, l'amour dans notre jeunesse, 
l'ambilion dans notre âge mûr, ot l'amour familial 
dans notre vieillesse. Co n'est pas à dire {>Our cela 
que plusieurs stimulants affectifs ne puissent se 
partager notre cœur. Loin de là . Plusieurs y rè­
gnent ordinairement en même temps. li y a même 
des individus d'un caractère privilégié el de haut 
titre, où tous quatre commandent avec force : tel 
était notre bon Henri IV, qui doit sans doute à ce 
besoin puissant d'affection d'avoir laissé un nom 
qui sera cher longtemps encore au peuple le plus 
sympathique do la terre. 

•Nous parlerons plus longuement tout à l'heure 
de l'ambition. 

• Les cinq stimulants ~ensitifs et les trois aft'ec· 
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Lifs dont il vient d'f'tre question sont évidemment 
chargés de nous pousser au travail et d'exciter 
notre ardeur. Mais rien jusqu'à présent ne nous dit 
comment nos Lrnvaux doivent être organisés pour 
que notro tâcbe soit remplie d'une manière con­
forme aux vues du Créateur. Cependant si l'huma­
nité entière doit prendre part à l'œuvre prodigieu­
sement complexe qui lui est confiée, il est indubi­
table qu'elle ne doit pas se livrer à cette œuvro 
confusément et sans ordre; car Dieu, l'harmonie 
suprême, qui a bien pris soin d'ordonner le travail 
chez les castors, les abeilles, les fourmis et autres 
animaux vivant en société, n'a pu vouloir le dés­
ordre et la confusion dans' le travail par excellence, 
celui qui continue en quelque sorte i'œuvre divine, 
la création sur la terre. 

~ Il est évident, d'ailleurs, que si le travail hu­
manitaire devait être toujours incohérent, si la so­
ciété devait voir indéfiniment ses travailleurs se 
faire une guerre acharnée, impitoyable, Dieu, qui 
ne fait rien d'inuLile, n'eût pas mis en nous le sen­
timent et le besoin de l'ordre. 

•Ainsi, nous n'en pouvons douter, la Provi­
dence veut voir régne r· l'ordre sur la terre. Et pour 
découvrir comment rlle entend l'y introduire . pro­
cédons comme nous l'avons fait quand nous avons 
voulu connaitre la volonté du Créateur à l'égard 
de la créature, étudions les besoins qu'il a mis en 
elle. 

• Nous allons donc fouiller de nouveau dans Je 
èœur de l'homme. - Je prie le lecteur de redoubler 
ici d'attention, car nous allons parler de stimulants 
puissants, incompressibles, indomptables; regar­
dés, jusqu'à ces derniers temps, comme des dé­
fauts, dos vices par les philosophe:; et les mora~ 
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listes qui, ne Mcouvrant pas leur utilité, la niaient. 
- Bien moins sages en ce point que les médecin,; 
qui ne niaient pas l'utilité de la rate dont ils 11e 
pouvaient cependant trournr la fonction. 

•Ces stimulants dont nous voulons parler sont 
les trois animiques que nous avons nommés distri­
butifs, à savoir : l'enthousiasme, le besoin de rii•a­
lité et le besoin de changement. Ces stimulants sont 
nommés distributifs parce que leur mission incon­
testable est de distribuer, d'organiser Io travail. 

•Mais avant de le démontrer, nous devons fairo 
remarquer que Dieu, ayant créo l'homme éminem­
ment sociable, nous montre par là qu'il ne veut 
pas qu'il travaille dans l'isolement. Nous avons 
d'ailleurs besoin à chaque instant les uns des au­
tres, et nous ne pournns satisfaire aucun do nos 
stimulants animiques sans le concours d'un ou· de 
plusieurs de nos semblables. Le besoin de nous 
réunir, que nous nommerons amour du groupe, 
est inhérent à notre nature : on tous lieux, en tout 
temps, sauvage ou civilisé, jeune ou vieux, riclw 
ou pauvre, savant ou ignorant, l'homme recherche 
la société de l'homme pour partager sos travaux 
ou ses plaisirs. • ll n'est pas bon que l'homme soit 
seul,. dit l'Écriture en plus d'un lieu. 

• Le plus grand divertissement cesse do plaire 
s'il n'est pas partagé: la jeune fille qui aime le bal 
avec Io plus de passion ne danse pas longtemps si 
elle est seule dans sa chambre, et par contre le 
plus rude labeur se trouve considérablement al­
légé quand il se fait do compagnie. Les troupes en 
campagne, par exemple, surmontent allègrement 
de3 fatigues auxquelles succomberaient des indi­
vidus isolés. 

•L'homme privé du conlac~ de l'homme s't>n-
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nuie eL s'étiole. Si l'isolement est complet eL pro­
longé, il devient idiot ou fou. Les essais de cellules 
solitaires dans los prisons nous ont révélé ces 
funestes elfets do la compression de l'amour dt~ 
groupe. 

•Ce besoin est clone l'un des plus violents do 
l'homme, et, afin qu'il ne soit pas stérile, le Créa­
teur noys a fait présent d'un instrument admirable, 
la parole, qui ne peut évidemment servir qu'à 
nous communiquer nos pensées, afin que nous con­
certions et combinions nos efforts . 

• Et le besoin du groupe était nécessaire; car, 
réduit à ses forces individuelles, l'homme ne pou­
vait accomplir ni même entreprendre sa haute 
mission. 

•On ne saurait donc le méconnaitre : Dieu en­
tend que les hommes se réunissent pour travailler. 
Cette vérité, au reste, ressortira d'une manière 
plus frappante encore de l'examen de nos sLimu­
lants distributifs. 

•Si nous ne comptons pas le besoin du groupa 
au nombre des stimulants de l'homme, c'est qu'il 
n'est qu'un moyen, mais un moyen indispensable 
à la satisfaction de ses stimulants animicjuos. 

"Étudions maintenant les trois stimn ants dis­
tributifs, et tâchons de découvrir dans quel but 
le Créateur les a donnés à l'homme . 

• L'enthousiasme est ce charme que trouve à 
l'exécution d'une œuvre quelconque une réunion 
d'hommes passionnés pour une môme pensée , 
marchant vers un même but. Ce stimulant, agis­
sant sur des masses, donne une puissance surna­
turelle aux efforts de l'homme; il cenLuple les for­
ces rles urmécs et lenr foit surmonter lous les 
ob~l•1clcs avt't' utH' mcrvci.lllrnse nipidil.; ; il l'ait 

7 
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opérnr des prodiges aux travailleurs réunis a 1<1 
hâte pour arracher à une mort affreuse un Coffin 
ou un Dufavel; il soutient l'ardeur d'une popula­
tion occupée à éteindre un incendie, ou à réparer 
des digues dont la rupture occasionnerait de ter­
ribles inondations. 

•L'enthousiasme qui galvanise arnc la rapidité 
do l'électricité los hommes assemblés, même dans 
nos théâtres pour applaudir un artiste chéri ou un 
chef-d'œuvro dramatique, nous prouve d'une ma­
nière irr6cusable quo le Créateur entend que no~ 
travaux soient exécutés par des masses do travail­
leurs; car, je le demande, dans quel autre but 
le grand économe aurait-il attaché aux réunions 
nombreuses cette étonnante propriété d'accroilrü 
dans une imn1ense proportion les résultats obte­
nus par le travail collcctiP 

•Si los l.ruvailleurs dc~vent opérer par réunions 
nombreuses, ces réunions seront-elles dé'ordon­
néos et confuses? Non, sans doule; Dieu, l'harmo· 
nie même, ne saurait vouloir le désordre, je le 
répète; el les stimulants qui nous restent à exa­
mmor vont nous faire connaitre l'organisation des 
masses de travailleurs mu lue par le Créateur. 

•Le besoin de rivalité e5t ce besoin d'intrigue. 
de lutte, qui porte l'individu, l'escouade, Io batail­
lon, à redoubler d'efforts, àfaire parfois des prodiges 
pour surpasser, pour vaincre les individus, les 
escouades, les bataillons ril'aux. Ce stimulant est 
en quelque sorte l'opposé de l'enthousiasme, besoin 
de ralliement. 

•Le besoin de ril'alittJ, dans tous les temps, cr(·c 
l'esprit de corps cl les jalousies nationales, excite 
les diyers régiments , les direrscs compagnil'5 
d'une armée, lf.l~ pou,se a foiro des miraclo:S d1' 

1 
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valeur afin d'acquérir une réputation supérioure à 
celle des autres régiments, des autres compagnies. 
Le besoin de rivalité rendait invincibles les gro­
nadiers de la garde impériale; il soutient encoro 
l'ardour des écoliers et des artistes. 

•Le besoin de rivalité, aJant été donné à l'hom­
me pour exciter les indivi us et les groupes à se 
surpasser les uns les autres, ne peut être ulilo et 
pousser au perfectionnement de tout.os les indus­
tries qu'autant quo les travailleurs passionnés pour 
un môme but seront organisés. Hors de là, co sti­
mulant engendre des désordres de toulo e,;prce. 
Voilà pourquoi il produit beaucoup plus de mal 
que de bien dans nos sociétés actuelles, ùÙ, no trou­
vant pas à se salbfaire utilement, il nous entraine, 
avec plus ou moins de violence selon qu'il est plus 
ou moins vébémont chez chacun de nous, vors les 
jeux , la lecture des romans, les spectacles de toute 
sorle, les caquets médisants, toutes choses qui ne 
sont en effet quo luttes et intrigues. 

•J'insiste et je dis : Io Créateur en tond que les 
hommes so réunissent en groupes pour exécuter 
leurs travaux ; car il leur a donné l'amour du 
t1roupe. Le Créateur entend aussi que les groupes 
de travailleurs soient en rivalité; car il lcnr a 
donné l'e11t/1ottRiasme et le besoin de rivalité. Or, 
commo la rivalité se manifeste entre des e&couades 
seuh•mcnt quand elles sont réunies en compagnies, 
et entre des comp~gnirs quand Plies sont formres 
en bataillons, nous devons conclure que Dieu wul 
colle organisation hiérarchique des trava11li>ur~ . 

• Un stimulant affectif, l'am ilion, donl il nous 
reste à chercher la raison d'~lre, va nous confirmer 
la nécessité Jo celle organisa lion. 

•L'ambition [nous en~eodons par là celte soif 
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de gloire et d'honneur, ce besoin qui pousse l'hom­
me a faire parler de soi et à rechercher les distinc­
tion,; ], l'ambition était nécessaire pour nous por­
ter aux grandes entreprises, pour donner des chefs 
aux travailleurs et les soutenir dans leurs pénibles 
tâches. Mais, on ne peut en douter, ce puissant mo­
bile n'a pu être donné à l'homme par la bonté su­
prême que dans la prévision d'une organisation 
hiérdrchiquo des travailleurs puisque, hors de la, 
il est une cause incessante do perturbations pour la 
sc1c1été et de déceptions pour les individus. Ainsi, 
dans notre milieu inorgamsé, n'offrant aucun moyen 
do reconnaitre la valeur des individus, et permet­
tant rarement. même aux capacités hors hgne, de 
se placrr au rang qui leur appartient; dans notre 
société, disons-nous, les essors faux, les effets sub­
versifs do L'ambition, sont mesquins et ridicules 
quand ils ne sont pas dangereux; ils sont parfob 
si horribles qu'il n'est pas sans exemple que do,; 
hommes aient commis Je crime pour attirer un 
instant l'attention publique. 

•C'est encore évidemment en vue d'une orga­
nisai.ion hiérarchique que Dieu permet que les 
masses se passionnent pour certains chefs, repré­
sentants les plus complets de la pensée commune, 
et que l'enthousiasme de ces masses aille jusqu'à 
sacrifier leurs vies mêmes pour obtenir un regard 
ou un mot d'approbation de ces chefs, leurs idoles. 

•Il est donc impossible do ne pJs le reconnaitre, 
le Créateur yeut que les travailleurs soient enré­
gimen tés, c'est-à-dire organisés en c:.couades, 
compagnies et bataillons, exécutant leurs travaut 
sous la conduite de chefs hiérarchisés. 

•li nous reste à découvrir la miasion du troi­
~ièmc slimulant distri\:lulif, le (csoi11 de cha11y1.· 
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ment, qui porte l'homme à varier ses occupations 
et ses plaisirs. 

• Le besoin de changement existe, comme tous 
les autres stimulants, chez chacun de nous, mais 
à doses bien différentes. li est tellement déve­
loppé chez certarnes personnes qu'un plaisir pro­
longé durant quelques heures devient pour elles 
un supplice. 

• Ce stimulant, comme les précédents, cause de 
grands désordres physiques et moraux Jo , squ'il 
ne peut s'exercer, témoin tam de personnes pour 
lesquelles une occupation toujours la mi!me devient 
insupportable au point que, pour s'y sous.raire, 
elles négligent leurs devoirs les plus essentiels, 
elles compromettent leurs plus chers intérêts: té­
moin les maladies nombreuses et les difformités 
dont sont accablés les travailleurs de tous les mé­
tiers dans lesquels le besoin de changement se 
trouve comprimé. 

• Les médecins le savent: de nos jours, chaque 
état engendre des maladies particnlières, et avec 
un peu d'habitude il est facile de reconnattre êl la 
forme des membres, à la pose et à la démarche 
d'un individu, quels sont ses travaux journc1liers: 
preuves cert3ines que ces maladies eL ce~ diffor­
mités sont les suites du manque d'équilibre des 
organes, causé pllr l'excès ou le défaut d'exercice 
de quelques-uns d'entre eux. 

•Ce stimulant fai• aujourd'hui le malheur d'une 
foule de personnes; il était cependant nécessa1ro 
pour exciter l'homme à exercer, et pür conséquent 
à perfectionner tous ses organes, à cultiver et à 
développer toutes ses vocations, que le Créateur 
lui a données nombreuses afin qu'il ne demeurât 
jamais oisif. 
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• En mettant en nous le besoin de changeme11/, 
Dieu nous fait connaitre bien clairement qu'il veut 
que nos travaux soient variés, alternés; car il est 
impossible d'assigner à ce stimulant une autre raison 
d'être, de découvrir un autre moyen de l'utiliser . 

• Nous croyons à propos, avant de conclure, de 
grouper les diverses propositions que nous avons 
successivement démontrées : leur réunion rendra 
leur évidence plus sensible. 

•Nous avons fait voir que le Créateur accorde 
à toutes les créatures les instruments matériels, 
intellectuels et pas ionnels dont elles ont besoin 
pour r"i.mplir Jeurs tâches, el qu'il ne leur en donne 
aucun d'inutile, et, à plus forte raison, aucun qu i 
puisse les entraver dans l'accomplissement de ces 
Lâche3. 

•Nous avons fait voir que la Lâche terrestre de 
l'humanité est de gérer sa planète; de créer, par 
son travail, l'abondance nécessaire à la satisfaction 
de ses besoins. Nous avons reconnu que, dans cetle 
ti\cho immense, chaque homme est destiné à des 
détails spéciaux appropriés à ses vocations natives . 

• Nous avons démontré ensuite que l'humanité 
a été pourvue des forces et des instruments néces­
saires à sa mi sion; que les exigences des cinq 
sens sont les mobiles, les stimulants chargés d'uti­
liser ces instruments et ce . .:. forces; car si l'homme 
n'éprouvait pas de besoins, il resterait immobile, 
inerte, corn me un rocher. 

"Puis, passant au mode d'exécution de l'œuvre 
humanitaire, nous avons démontré, en premier 
lieu, que Lous les hommes doivent prendre part 
à cette œuvre, car la coopération de Lous y est 
nécessaire; autrement Dieu aurait créé des hom­
mes inutiles et ne serait plus économe de ressorts; 
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el tl'a'1llenr~ érrmJYant tons dc:s beso:n<, 1.1 j11sti1·l' 
P"\ige que tous nous participions aux lraraux in­
dispensables à la production des moyens <le sa­
lio;fairo ces besoins . 
. •Nous avons vu, en second lieu, que le Créa­

teur veut l'association des travailleurs, puisqu'il 
leur a fait don de la parole, puisqu'il accorde des 
aptitudes différentes à chacun d'eux et donne à 
l'association une puissance immense. 

•Nous avons fait voir, en troisième lieu, que 
Dieu nous excite à redoubler d'efforts dans nos 
travaux, en nous inspirant le désir de plaire aux 
personnes quo nous aimons d'amitié, d'amom· et 
d'amour familial. 

•L'association de tous les hommes pour l'œn­
vre humanitaire étant bien démontrée, nous nous 
sommes demandé quelle organisation devait or­
donner cette infinité de travailleurs; car, avons­
nous dit, Dieu ne peut vouloir le désordre, la con­
fusion dans le travail par excellence, et, s'il nou:; 
fait aimer l'ordre et la justice, c'est apparemment 
afin que nous les fassions régner en toutes choses . 

• Alors, passant en revue les stimulants que non• 
avons reçus, nous avons raisonné ainsi : 

u Dieu nous a donné l'amour du groupe, donr 
les travailleurs doivent être réunis en groupes pins 
ou moins nombreux . 

• l\!;iis évidemment, avons-nous dit, les groupes 
de travailleurs, sous peine de désordre, ne peu­
vent être isolés, indépendants les uns des autri>s : 
quelle est donc la loi de leur union? 

· • Et considérant que la Cr!'.•ateur nous a· rlonn.\ 
l'enthousiasme, le besoin de rivalité et l'ambition, 
trois stimulants utiles seulement quand ils agis­
sent sur des gronpes reliés entrn sux hiérarr,hi-
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quement, et sources de désordres eL de perturba­
tions innombrables partout ailleurs, nous avons 
été forcé d'en conclure que les groupes ou es­
couades de travailleurs devaient être réunis en 
compagnies, formant par leur réunion des batail­
lons, etc., et que ces divers groupes devaient re­
cevoir l'impulsion de leurs chefs respectifs. 

•Nous avons prouvé enfin que les travailleurs 
doivent varier leurs travaux, puisque Je Créateur 
nous a inspiré le besoin de changement, puisqu'il 
a fait présent à chacun de nous do plusieurs voca-
1ions, de plusieurs aptitudes, puisqu'il a doté nos 
organes et toutes nos facultés de l'admirable pro­
priété de se perfectionner, mais à la condition ex­
presse que ces présents do sa bonté ne resteront 
pas inactifs. 

•Mais si Dieu veut que nous associions nos ef­
forts pour produire, il doit vouloir aussi que nous 
nous associions pour consommer les produits obte­
nus; car Dieu est économe de ressorts, et l'asso­
ciation est la source de toute économie; car Dieu 
aime également tous ses enfants, et l'association 
seule peut mettre à la portée de tous les hommes 
tous les produits, toutes les jouissances; car Dieu 
est juste, et l'association seule permet d'établir la 
justice dans la répartition des produits, c'est-à-dire 
permet de les distribuer proportionnellement à la 
part que chaque travailleur a prise à la ·création 
de ces produits par son travail, son talent et son 
capital, les trois éléments de toute production. li 
est si évident enfin que le Créateur veut l'associa­
tion dans la consommation, qu'il donne à chacun 
de nous des besoins, des goüts différents dans 
toute espèce de consommation : nourriture, vête­
ment, logement. 
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Vous le voyez donc, messieurs, dit le profes­
seur en mettant son manuscrit dans sa poche, vous 
le voyez, j'avais bien le droit d'affirmer que l'as­
S?ciatio~ intégrale, jointe à une organisation ré­
g1menta1ro des travailleurs et à la variété, à l'al­
ternance des travaux, constitue la forme sociale 
en vue de laquelle l'homme a été créé avec les be­
soins et les penchants que nous lui connaissons . 

. Plusieurs auditeurs ayant témoigné le désir de 
faire quelques observations. on convint de se réu- . 
nir à la même place après que chacun aurait donné 
deux heures à ses affaires. 

III. 

OBJECTIONS. 

Lorsque nous fùmes tous réunis, le juge de paix 
prit la parole, el s'adressant au professe r: Mon­
sieur, lui dit-il, vos raisonnements sont serrés, 
logiques, et moi, qui crois aux causes finales, je 
regarderais vos conclusions comme parfaitement 
démontrées, si vous aviez fait de l'homme une 
analyse complète. Mais je dois vous faire obser­
ver que vous paraissez avoir choisi parmi nos sti­
mulants, comme vous dites, ceux qui appuient 
votre utopie, et avoir entièrement négligé les au­
tres. Ainsi vous n'avez pas dit un mot de l'envie, 
de l'orgueil, de la gourmandise, de L'ivrognerie, 
de la colère, de l'avarice, de la luxure, toutes 
passions, vous en conviendrez, qui entrent pour 
beaucoup dans la détermination des volonté:> de 
l'homme et qui apporteront toujours le trouble 
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dans la »ociété, quello que soit son organi,.:ation. 
LE PnoFESSllUn: Non, monsieur, je n'ai diRSI· 

roulé aucun de nos stimulants; les vices quo vouR 
venez de nommer ne sont pas innés chez l'homme; 
ce sont des effets désordonnés, des essors faux 
des stimulants dont je vous ai parlé, et qui, créés 
tous pour produire le bien dans le milieu en vue 
duquel Dieu les a donnés à l'homme, produisent 
le mal lorsqu'ils agissent sous l'influence de cir­
constances défavorables à leur développement et 
à leur satisfaction. 

Nos stimulants sont des forces vives; ils ten­
dent donc nécessairement et incessamment à agir. 
Or, si la société dans laquelle l'homme est placé 
n'offre pas d'emploi utile à quelques-uns de ses 
stimulants ou les entrave dans leur développe­
ment harmonique, ces forces, toujours actives, 
agiront quancl même et causeront dos désordres et 
des crimes, on bien l'un de ces stimulants, se déve­
loppant ou Ire mesure, deviendra un vice, un d6faut 
qui engendrera des effets subversifs. Voyez plutôt. 

Les hommes, n'ayant dans notre milieu social 
aucun moyen de connaitre leur valeur véritable, 
et portés naturellement à s'exagérer le mérite de 
leurs travaux, do leurs aptitudes et de leurs con­
naissances acquises , se persuadent facilement 
qu'ils sont supérieurs au' personnes avec les­
quelles ils se comparent. Ainsi l'orgueil et l'entfo 
sont les essors faux de !'ambition, qui ne pourrait 
dégénérer de cette manière dans une société oil 
personne ne saurait s'ignorer ni se faire illusion 
sur la valeur de ses associés et sur la sienne. 
Dans une telle société, l'ambition produirait uno 
émulation utile, comme on peut déjà l'entrevoir 
dans les masses organisées, par exemple dans une 
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arm{c qui a fait la guerre assez longlemps pour 
que lrs corps et les individus aient appris à se 
connatlre sur les champs de balaille. 

La gourmandise et l'ivrognerie sont dl'S dégé­
nérescences du stimulant fo goftt excilé outre 
mesure. Ces vices disparaitront, sans nul doute, 
lorsque la société procurrra à tous les stimulants 
afl'eclifs et sensitifs les moyens de se satisfaire. 
lis sont causés aujourd'hui par l'impo~sibilité où 
se trouve la grande majorité des hommes de don­
ner sati:;faction à ses besoins. Aussi le nombre des 
ivrognes est-il bien plus con;idérable dans le~ 

classes qui, subissant le plus de privations, nr 
peuvent varier ni leurs plaisirs ni leurs travaux, 
que dans les classes opulentes. 

L'homme de peine, vivant misérablrment 
Loule la semaine, attaché à un travail unique et 
monotone, court le dimanche au cabaret oit il 
trouve à exerc1•r, d'une manière incomplèle sans 
doute, mais enfin où il troll\ e à exercer le besoin 
du groupe, le l1esoin de changement; oü il peut sa .. 
tisfaire, jusqu'à i.Jn certain point, l'amitié cl les 
stimulants sensitifs que Dieu lui a donnés comme 
aux princes et aux rois. 

Chacun sait aus i que la gourmandise, j'en­
tends par là le~ excès de la table, n'est pas le fait 
des personnes qui ont chaque jour leur table cou­
verte de mets choisi~ et variés. Ces pl'rson111•s 
peuvent être friandes; mais la friandise, le r<1ffi­
nement de la cubine, sora1t loin d'être un vico 
dan~ une société organisée, puisqu'elle pousserait 
puis-amment a l'amélioration do la culture et de 
plusieurs autres arts. 

La gourmandise, remarquez-le bien, n'est pas 
Io défaut des hommes qui l>prouvent quoique pas-
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sion violente de l'âme; ainsi.elle disparaitrait si 
chacun pouvait s'abandonner aux stimulants af­
fectifs, je veux dire si tous nous éprouvions de 
vives amitiés, de véritablrs amours, si notre am­
bilion était excitée à tous les instants de notre vie; 
ce qui évidemment arriverait dans une société or­
ganisée. 

La colère se produit quand un ou plusieurs sti­
mulants d'une personne ardente se trouvent frois­
sés par quelque acte d'une autre personne; mais 
il est facile de voir que la colère n'est pas un sti­
mulant, et qu'elle cessrrait de se manifester, si 
les circonstances qui la font naitre venaient à dis­
paraitre. Et cela aura lieu, à de rares exceptions 
près, lorsque les intérêts, loin d'être en opposi­
tion, convergeront vers le même but. 

L'avarice peut être considérée comme un sti­
mulant particulier à quelques individus, et on 
peut aisément découvrir quelle mission lui est 
destinée dans une société nagrant au sein d'une 
extrême ~ bondance et dont le; membres, en gé­
néral, à cause de cette abonrlancc même, seront 
peu disposés à l'économie. En vue d'un tel milieu, 
Ir suprême économe a dû créer de ces natures qui 
voient avec douleur le gaspillage et qui satisferont 
leur IJesoil1 cl"éconornfr, leur avarice si vous vou­
lez, en s'Pnrôlant dans les escouades de surveil­
lance chargées de tenir à ce que rien ne se perde, 
à co que tout soit utilisé. 

Qllant aux désordres et aux crimes causés au­
jourd'hui par l'arnoiw, quant aux effets hideux et 
subversifs de la plus adorable des passions de 
l'homme, ils seront inconnus dans los communes 
associées, et cela pour plusieurs raisons. 

L'érlucation se bornant à découvrir et f\ forti-
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fier par l'exercice les in$truments donnés par le 
Créateur à chaque individu pour l'accomplisse­
ment de sa tâche; en d'autres termes, l'éducation 
consistant à reconnaitre les aptitudes physiques, 
morales et intellectuelles de chacun et à les déve· 
Jopper par leur application aux arts, aux sciences, 
à l'mdustrie agricole et manufacturière, l'inces­
sant besoin d'agir de l'enrant sera utilisé à tout 
Age, par des travaux transformés en plaisil'!I D'un 
autre côté, l'activité de son imagination trouvant 
des aliments nombreux et pleins de charme dans 
les rivalités des diverses compagnies d'artistes et 
d'industriels, ne les demandera plus à de dange­
reuses lectures. 

Sous cette double influence de la fatigue du 
corps et du silence de l'imagination, les sens ne 
s'éveilleront plus avant l'époque fixée par la na­
ture, époque qui évidemment sera retardée; l'a­
mour se révélera d'abord par son côté animique et 
rendra la jeunesse aussi aimable qu'aimante. Et 
lorsque le moment de se marier sera Yenu, rien 
n'empêchera le jeune homme de prendre pour 
épouse l'amante dont il aura su se faire aimer. 

Devenue l'égale de rhomme et ne dépendant 
de lui en aucuue façon, puisque son travail suffira 
largement à ses besoins et à ses fantaisies, la 
femme, fière dans sa liberté, se respectera et sera 
respectée. Naturellement aimante, mais aussi na­
turellement pudique, elle ne se vendra plus ni 
pour un jour ni pour la vie, son patrimoin&-ne lui 
servira plus à acheter un mari, et sa pudeur ne 
cédera qu'à l'amour· qui, reprenant le rôle dont le 
Créateur l'a chargé, fera seul contracter le ma· 
riaµ;e à l'cxdusion de l'argent et de tout autre 
lllObiltJ. 
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Et ces unions, dues à la sympathie, seront 
heureuses durant de longues années, parce que la 
misère, les soucis de l'avenir, l'opposition des in­
térêts enLre les époux, leur éternel tête-à-tête, les 
soins souvent insipides du ménage, le tracas des 
enfants, la différence des goûts de toute nature 
des membres de la famille, en un mot, toutes les 
causes de refroidissement et de désaccord auront 
disparu ou auront perdu leur fâcheuse influence. 

Quand l'homme aura cessé de regarder la 
femme comme sa propriété, quand les deux sexes 
croiront à leur complète indépendance parce qu'ils 
la sentiront et en jouiront à tous les insLants, les 
jalousies ne se produiront plus, ou du moins dies 
n'engendreront plus de désordres, car le choix do 
la femme sera sacré aux yeux de t.ous. 

Ainsi, vous le voyez, l'enfer sera vaincu: nos 
neveux ne connaitront pas le.> sept oéchés ca­
pitaux. 

Oui, messieurs, je vous ai donné la lisle com­
plète des mobiles qui nous font agir : cherchez 
l.Jien, vous n'en découvrirez pas d'autres. Or, ne 
résulte-t-il pas, je vous le demande, do leur en­
semble et de l'étude de chacun d'eux en particu­
lier, que Dieu ne nous a pas créés pour nous 
débattre éternellement dans l'antagonisme et le 
travail anarchique, dans l'isolement et l'insolida­
riLé? Si l'humanité était destinée à s'agiter à ja­
mais dans le chaos acluel, le Créa Leur se serait 
bi en gardé de nou~ donner l'ambition, l'enthou­
sia8me, le besoin de rivalité, l'amatir du groitpe, 
le besoin de changement et des stimulants sensitifs 
iusa1 iables. Proportionnant les stimulants aux des­
tinées, Dieu nous eùt, au contraire, pétris de mo­
dernlion en toutes choses, du désir 1fo la médiocrité 
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et de l'i~olemenl; que dis-je? le Créa leur nous 
eût inspirô l'amour du dénûment et de la mi ·ère, 
il nous C'ût fait nattre avec une seule vocation, 
et nous eùt fait trouver le bonheur suprêmo à 
exécuter un même travail pendant toute:> los 
heures do notre vie. 

\'ous pouvez comprenJre maintenant quelle a 
été la méprise à jamais déplorable de ceux qui 
ont, ju,;qu'à cr jour, gouverné et régenté los na­
tions: ils se sont obsLinés à mutiler l'homme; il~ 
lui ont dit : "Comprime tes penchants, réprime 
les désirs, supprime les passion,;, réforme l'œuvre 
du Créateur, afin de pouvoir agir, sans trop de 
froissement, dans le milieu social que nous avons 
établi .• 

Des hommes vraiment religieux eussent ren­
versé les termes du problème et l'eussent posé 
ainsi: t~chons de modifier la forme sociale, qui 
est notre ouvrage, do telle sorte que l'homme et 
ses passions, qui sont le:; ouvrages de Dieu, puis­
sent s'y d(·velopper 11 l'aise et s'y harmoniser. 

Mais non : les li•gblateur::> des peuples ont tra­
vaillé sans relùehe à leur œuvre impossible et im­
pie; je dis impie, car elle ne tendait à rien moins 
qu'à faire ployer la volonté du Créateur sous celle 
de la créature! lis ont, hélas! fait fausse route et 
entra1né l'humanité hors de sa voie. - Les saintes 
Ecritures ont bien raison d'affirmer que l'orgueil a 
1,crdu l'homme. 

lle1 enons encore un instant au jeu de nos sti­
mulants dan:; la société actuelle, déchirée par l'an­
! ngonismo des intérêts: cc sujet, mes~ieurs, mérite 
toute notre attention. 

Le~ stimulants étant dC's besoins qui cansrnt 
Il' ph1i ·i r quan il:; ~on l ~ atbfoil s , cl la ~ o uffranco 
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~uand ils sont contrariés, poussent nécessairem 
1 homme vers les objets qui peuvent leur do~ 
satisfaction. Et si la société e:it constituée co 
elle est de nos jours, de manière qu'il soit pr 
toujours impossible à chacun de nous de satis 
ses stimulants sans entraver ceux d'autrui1 ce. 
mobiles, donnés par la bonté divine pour proo · 
le bien, causeront inévitablement des maux, 
perturbations de toute nature. 

Il est facile de comprendre comment une Mf 
sonne remplie d'ardeur et pourvue, rn enfant g(4 
de la nature, de plusieurs stimulants énergique!!t 
qui par conséquent était prédestinée à devenir_ 1" 
gloire de la société et un ile ses rouages les plu 
importants; comment, dis-je, cette personne, étant 
placée de manière à ne pouvoir satisfaire qu'au 
seul de ses stimulants, s'y abandonnera avec fü­
reur, et tombera dans les plus grands excès. Ainsi 
tel homme fortement trempé, dont l'humanité de­
''ait attendre de grands services, deviendra un dé­
bauché, un joueur, un ivrogne; et s'il ne peut 
sans crime se procurer les moyens de satisfaire 
ses besoins devenus indomptables par suite d'unu 
funeste éducation, il sera un assassin, un Lace­
naire. 

Les stimulants et les vocations distribués à do­
ses inl>gales à chaque individu forment la variété 
infinie des caractères humains et des caractères 
nationaux. Les caractères sont d'autant plus élevés 
que les stimulants animiques s'y trouvent plus 
développés. et que le stimulant par excellence, le 
sentiment religieux, v prédomine. 

Nos stimulants taisant partie de notre être, 
comme notre intelligence, notre mémoire, nos or­
ganes, sont indestructible ~ . li n'est pas donné a 
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l'~omme de les anéantir à son gré. Néanmoins 
rbomme a~ le=·r de modifier, ju~u'à un 
œttlin point~ lès imulJ1''8 e& see auLres facultés. 
Il peut '8 Sërvir ~ ~bet su~eur pour 
dtkiu>ter un pâdant lilféfieur. Votlà son libre 
arbitre, voilà ce qUi fait que l'homme mérite ou 
démérite i voilà ~ 1111 eti.-olaot anl~ue, 
l'amouf, l'aml;tlttôn, etc.~ eséi&#I à an haut degré, 
impose silence an. besOiltS de&l&n ; voilà poarquoi 
l'éducation, en déYele1ppa11&, en perfectionnant les 
faeul&éll, modifie lea eafàotères des individus; voilà 
pourquoi enfin les religions, en ~altant le stimu­
lant eaprême, le 8'Miment religieux , oat tant 
~mpife sur les hommes, et qoe les natures supé­
rieure8, qutoat ee s&iinulant en dominance, peu­
vent avec son aide subjuguer leurs passions lee 
plus énergiques. 

Si Wle éducation bien entendue peut, enculti­
vant les stimulants supérieurs, modifier et perfec­
tionner les hommes, par les mêmes raisons il y a 
telle auLre éducaLion qui pousse fatalement au mal 
une foule d'individus. Ainsi, dans une société in­
crédule et pauvre comme la nôtre, les ouvriers 
dont la vie dépend do travail de leurs bras, c'e$t­
à-dire l'immense majorité des hommes, sont privéa 
de toute instruction morale et religieuse, qu'ils 
eourraient, il est vrai, se procurer à l'église, mais 
tls n'y vont pas : ou dans les écoles, mais ils ne 
les fréquentent pas; ou dans les bons livres, mais 
ils ne savent pas lire ou n'ont pas le temps de se 
livrer à la lecture; car tous leurs momen'8 sui\1-
sent à peine à leur rode travail quotidien. 

HL non-seulement la plupart des hommes sont 
déshérités de tout moyen de se perfectionner, ils 
grandissent encore et passent leur vie sous l'in· 

8 
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flucnce délétère des mauvais exemples des parents, 
des amis, de l'atelier, du cabaret. On ne doit donc 
pas être surpris quand leurs instincts sensitifs, 
surexcités sans relâche, se développent à l'excès, 
tandis que leurs stimulants animiques s'annihilent 
en quelque sorte faute d'exercice. 

Il ost aussi des natures inférieures et cepen­
tlant pleines d'énergie, chez lesquelles les besoins 
des sens sont bien plus impérieux que ceux de 
l'âme, et le sentiment religieux si faible, qu'une 
éducation religieuse serait impuissante à les mo­
difier. La force brutale seule, en réveillant l'in­
stinct de conservation, peut dompter ces natures 
dangereuses pour la société actuelle, ignorante des 
mo~ ens de les utiliser. 

Que conclure de tout ceci, messieurs, sinon 
que l'homme ne pouvant changrr sa nature, mais 
pouvant tri>s bien modiGer la forme de la sociét.J, 
l'unique moyen d'en Gnir avec tous les vices et 
tous les crimes, essors faux de stimulant< bons en 
eux-mêmes, est de reprendre en sous-œuvre et en 
sens contraire le travail impossible tenté par les 
législateurs des siècles pas ~és ; et, au lieu de s'ob­
stiner à rf>former l'homme, d'organiser le milieu 
social basé sur les exigences des stimulants lw­
mains, de manière que tous ces stimulimts poissent 
se développer à l'aise et produire constamment le 
bien, selon la volonté de Dieu? 

UN COLONEL EN nETRAlTE: Vous avez fort bien 
prouvé, monsieur, que la destinée de l'homme est 
fo travail. Vous avez également démontré que les 
;111imaux sont attirés vers l'accomplissement de 
leurs destinées par le plaisir. Comment se fait-il 
donc, je vous prie, que l'homme ait de la répu­
gnance pour le travail? Il me semble que nous 
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devons conclure de cette différence radicale, que la 
loi d'attraction passionnelle, comme vous dites, 
vraie à l'endroit des animaux, cesse de l'être par 
rapport à l'homme? 

LE PROFESSEUR: Permettez-moi, colonel, de 
témoigner ma surprise de vous entendre dire que 
l'homllle n'u1me pas le travail, vous, oi·cupé ~ans 
cesse à votre jardin quand il fait beau, el à votre 
forge ou dans votre cab.net par le mauvais temps, 
vou,; qu'il serait bien difficile de surprendre dans 
I'inacl1on. 

LE COLONEL: Cela est vrai: je ne suis jamuis 
plus gai et mieux portant que lorsque je m'amuse 
a bêèher, à forgrr, à tourner. Mais tout cela, je Io 
fais par délassement, à mes heures, sans y éLro 
contraint. D'ailleurs tout le monde ne se res­
semble pas, l't il suffit de regarder autour de soi 
pour se convaincre que la plupart des hommes ne 
travaillent que forcés, ici par la misère, là par le 
bâton du contre-ma!Lre, selon le degré de civili­
sation du pays où ils vivent. 

Les ouvriers, en général, aiment bien mieux 
passer le temps au cabaret ou à faire quelque par­
tie de quilles ou de cartes que dans leurs ateliers. 

LE PROFESSEUR : Ah! colonel, vous bêchez, 
vous lorgez, et vous appelez cela un amusement 
et non un travail! 

Vous le savez, messieurs, fort souvent on pa­
rait être d'opinions contraires, et les discussions 
o prolongent sans résultat, parce qu'on n'attache 

pas le même sens aux expressions dont on se sert. 
Commençons donc par définir clairement cc mot 
trauail qui, pour bien des personnes, emporte avec 
lui une idée de fatigue, de douleur, de contrainte 
que je suis loin d'y attacher. 
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Je nomme travail tout emploi de notre force 
physique ou intellectuelle, abstraction faite de la 
nature du résultat obtenu, qui peut êtro utile, in­
utile ou nuisible. 

Ceci posé, vous le reconnait.rez sans peine, 
colonel, tout homme bien portant, à votre place, 
dans votre position, ne resterait pas dans l'oisi­
veté; il choisirait peut-être d'autres occupations, 
mais à coup sûr il M croupirait pas dans une in­
action physique et intellectuelle complète; une 
telle inact10n est impossible, c'est la mort et non 
la vie. 

Toute personne, en bonne santé, bien entendu, 
aime à travailler, c'est-à-dire à employer ses for­
ces; rien ne la fait plus sourfrir que le désœuvre­
roent; et si des circonstances particulières, comme 
une blessure ou l'emprisonnement, la contraignent 
à rester oisive, l'ennui, le spleen, les douleurs 
physiques et. morales ne tardent pas à lui faire 
sentir qu'elle est hors de sa destinée. 

L'homme, incité par le besoin de changement, 
se délasse d'un travail par un autre travail qu'il 
nomme alors une distraction, un plaisir. Ainsi le 
bureaucrate trouve un délassement dans la chasse 
ou la pêche, le tisseur le trouve à lancer une lourde 
boule durant des heures entières. Et cependant ces 
rudes emplois de leurs forces, ces rudes travaux, 
mettent le chasseur et le joueur de quilles hors 
d'haleine, et les fatiguent cent fois plus que leurs 
occupations habituelles. 

Comment des travaux aussi pénibles que la 
chasse, l.i µêche et mille sorles de jeux. deviennent­
ils parfo is des plai~irs ardenls, pas>ionné~? Ce 
n'est certes pas parce qu'ils sont improductifs; car 
le chasseur n'a pas un moindre plaisir quand il 
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fait bonne eha11se, ni le joueur de quilles quand il 
gagne des parties intéressées. Cc n'est pas non 
plus parce que ces travaux ne lai sent que peu ou 
point de traces ayant quelque valeur ou quelque 
durée; car évidemment l'homme se passionne 
d'autant plus pour son œuvre qu'elle est plus du­
rable : témoin les jardiniers, les peintres, les 
sculpteurs, les architectes, les hommes de lettres. 

Mais enlln comment des travaux pénibles 
pruvi>nt-ils se changer en plaisirs pleins d'attraits? 
l\lon Dieu, messieurs, c'est tout bonnement parce 
que les conditions seules dans lesquelles un travail 
est exfouté le rendent agréable ou insupportable; 
et si l'occupation la moins fatigante nous déplait 
fort souvent, cela ne tient absolument qu'aux cir­
constances qui l'accompagnent et qui froissent 
plus ou moins nos stimulants et nos vocations. 

Si vos paresseux, colonel, préfèrent le jeu et 
le cabaret à leur atelier, c'est que leurs stimulants, 
surtout les distributifa, besoin de rivalité, amour 
du groupe, besoin de changement, peuvent s'exer­
cer tant bien que mal au cabaret et eu jeu, tandis 
qu'ils sont tous comprimés dans l'atelier. 

Ainsi, vous le vove:i:, le Créateur n'a pas fait 
l'homme paresseux; Dieu ne peut vouloir le buL 
sans vouloir les moyens. Le travail, au contraire, 
nous plait et nous est nécessaire sous tous les rap­
ports. 

ltlais je m'aperçois que vous n'êtes pas encore 
parfaitement convaincus de cette vérité. Eh bien 1 
je vais tâcher de vous démontrer par un exemple 
comment l'occupation la plus répugnante peut e 
transformer en plaisir. 

Parmi vos ti seurs, messieurs les fabricants 
de draps, bon nombre habitent des chambres pe-
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tites, obscures, malpropres, souvent même humi­
des. Là, seul , assis sur le11r métier durant quinze 
heuras p;1 r jour, ils peuvent gagner, quand leur 
trame et leur ch<1lne sont bonnes, jusqu'à deux 
francs, suffisant à grand'peine à leur procurer des 
vêLements g ossiers et de chétifs repas. 

Nous ne devons pas être surpris si ces pauvres 
ouvriers se déplaisent à leur besogne, puisque les 
circonstances dont elle est accompagnée blessent 
leurs treize stimulants, sans permettre à aucun de 
s'exercer. 

Mais prenons celui de vos tisseurs qui déteste 
le plus cordialement son métier, et portons son sa­
laire à six ou huit francs, en sorte qu'il puisse sa­
tisfaire ses stimulants sensitifs, je veux dire se pro­
curer une bonne table, un bon lit, une chambre 
propre et chaude, des babils commodes et même 
élégants, en un mnt, qu'il puisse satisfaire ses sens 
scion son goût. Notre tisseur, n'est-il pas vrai, 
n'aura déjà plus pour son métier autant d'aversion? 

Chercbonsmaintcnantà lui procurer les moyens 
d'exercer ses autres stimulants, et pour cela trans­
portons-nous en imagination dans cette commune, 
te lle qu'elle sera dans cinquante ou soixante ans, 
si vous vous associez dès aujourd'hui, messieurs, 
et si vous organisez vos travaux. Plaçon:> notre tis­
seur dans cnt te vaste salle, si belle, si convenable­
ment échauffée et si parfaitement disposée pour 
contenir ces huit cents métiers propres et coquets, 
que nous voyons rangés dans un ordre parfait. Ces 
métiers, mus par la vapenr, marchent sans bruit 
et ~vec mesure; une personne pourrait au besoin 
en surveiller deull sans se fatiguer. lei l'amour du 
groupe est amplement satisfait. 

Les tisseurs et les tisseuses que nous voyons 
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sont ocrurJb>ùans celte salle seulement deux heure:; 
chaque jour, pendant la mauvaise saison; ils em­
ploient le reste de leur temps au jardin, au mé­
nage et à mille travaux; satisfaction du besoin de 
changement. Tous ces tisseurs ont choisi cet état, 
les uns par vocation, les autres pour quelque autre 
motif. Tous sont polis et bien élevés. tous ont reçu 
l'instruction dont ils étaient susceptibles; toui sa vent 
la musique qui fait partie essentielle de l'éducation 
unitaire. Il serait impossible de distinguer, à l'élt\.­
gance des manières, le riche de celui qui ne l'est 
pas : aussi écoutez les plaisanteries pleines de bon 
goût que les escouades rivales échangent rnlreelles. 

Voyez maintenant notre tisseur à l'œuvre an 
milieu de ses amis : satisfaction de l'amitié; pri',; 
de lui se trouve un de ses jeunes frères; en face, sa 
mère commande un groupe où figurent plusieurs da 
ses sœurs: satisfaction de l'amour familial; et non 
loin de là est placée une belle jeune fille, sa fiancée, 
qu'il aime à la folie et dont il s'efforce decapti ver l'at. 
tention: satisfaction de la face animiquede l'amour. 

Dans cet atelier chaque escouade a intérN à 
exciter l'ardeur do ses membres par des distinc­
tions et des grades bien rétribués, et chaque tra ­
vailleur a la prétention et l'espoir de deyenir un 
jour assez habile pour passer caporal, sergent ot 
même capitaine : satisfaction de l'ambition et. du 
besoin de rivalité. Tous nos tisseurs travaillent 
pour la gloire de la fabrique de la commune, qui, 
renomméo au loin pour ses beaux produits, a sa 
réputation à soutenir : satisfaction de l'enthou­
siasme. Ajoutez que tous ici, hommes et femmes, 
sont véritablement religieux; ils sa veut que le tra­
vail est la tâcho de l'humanité, et qu'en travaillant 
ils se conforment, par conséquent, à la volonté de 
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grand regret je ne puis la parlager. Regardez, de 
grâce, là-bas nos étourdis d'enfants dans la fange 
et le fumier jusqu'a.ux genoux; voyez quelle ar­
deur ils apportent à r.etircr un meuble abandonné, 
pendant l'incendie, dans cette mare infecte, qui 
fait honte à notre commune. Croyez-vous, mon­
sieur, que cette pr6férence marquée de la plupart 
dos enfants pour les jeux malpropres soit un ren­
chant utile et bon? Je pense, moi, que son seu but 
est d'exercer la patience des pauvres mères. 

LE PROFESSEUR : Cc penchant, madame, est 
une des mille preuves que l'homme a été créé pour 
vivre dans une société associée intégralement. 

En effet, dans une telle société, où la misère 
serait inconnue et où chacun aurait à choisir parmi 
cent espèces d'occupations agréab1cs, personne 
évidemment ne voudrait se charger des travaux 
répugnants; mais le grand économe, qui a tout 
prévu, donne aux enfants cette indifférence, disons 
mieux, cette préférence pour les exercices malpro­
pres, en même temps qu'il laisse leur odorat obtus 
jusqu'à la puberté, afin do leur confier les travaux 
répugnants. Ces travaux, au surplus, seront peu 
nombreux à l'avenir; car l'architecture, la méca­
nique et la chimie rivaliseront d'efforts pour les 
rendre de jour en jour plus rares et moins désa­
gréables. 

Vous disiez tout à l'heure en plaisantant et à 
demi-voix, ajouta le professeur en s'adressant à un 
de ses voisins, vous disiez, monsieur, lorsque nous 
parlions des vocations, qu'il y en aurait probable­
ment fort peu pour le nettoyage des étables; eh 
bien! voyez là-bas à l'œnvre les travailleurs char­
gés par la Providence de cette besogne, et remar­
quez qu'ils n'y vont pas de main morte. 
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Cette arùeur, ce feu donL l'adolesc('nt est ani­
mé, se communiquera un jour à tous les travail­
leurs, quand leurs escouades rivaliseront avec celles 
des a.:ultes; car, vous le savez, vous surtout, me.,. 
sieurs les militaires, l'entrain ·est contagieux entre 
les compagnies rivale:;, et, l'impulsion une fois 
donnée, touL le monde prend part à l'acLion · l'in­
dividu ne peut demeurer impassible, lorsque la 
masse est entrainée par un élan quelconque. Ce 
sont là de brillanLseffets dustimulant l'enthousias­
me, agissant dans un milieu organisé. 

Observez, je vous prie, que ces enfants ne se 
rlonnent pas tant de peine et de fatigue dans l'es­
poir d'une récompense pécuniaire. L'adoles<;rnce 
est l'âge du désintérnssement; ils obéissent tout 
simplement à leurs instincts; et, pour soutenir 
leur ardeur, il suffit d'un mot d'encouragement et 
d'approbation de la part de cet homme qui les 
regardait faire tout à l'heure, cL qui, pnr entralne­
menL, par imitation, vient de saisir une corde et 
•eur donne un coup de main. 

Parmi les stimulants dont l'enfance est ani­
mée, l'enthousiasme et l'ambition, ou l'amour de 
la gloire, tiennent les premiers rangs; aussi, dans 
l'association, le drapeau do la compagnie enfan­
tine sera-t-il brillant parmi les drapeaux, et ho­
noré de tous, peLits et grands. Les honneurs 
seront la récompense des travaux répugnants aux­
quels les enfants se livreront quelques heures par 
semaine. 

Lr. COLONEL: Ainsi, monsieur, les honneurs 
seront la rémunération des occupations les plus 
abjectes? 

LE PROFESSEUR: Les honneurs, colonal, seront 
acquis au dévo1iement et au désintéressement,· el 
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cela ne doit pas vous surprendrn, car il en a tou­
jours été de même. 

Le militaire n'est-il pas honoré à proportion 
des fatigues et des privai.ions qu'il supporte, des 
dangers qu'il brave dans l'intérêt de tous, sans 
espoir de fortune pour lui-même? 

Le médecin, qui donne gratuitement ses soins 
aux malheureux dont nos hôpitaux sont remplis; 
l'ecclésiastique, qui porte des secours et des pa­
roles de consolation, d'espérance et d'amour à 
l'infortuné délaissé de tout le monde et mou ant 
de besoin, de douleur et de désespoir dans son 
bouge sale et fétide; ces saintes filles, qui consa­
crent leur jeunesse et leur vie entière à panser de 
hideuses plaies. à soigner de honteuses maladies, 
ne méritent-ils pas notre respect et notre vénéra­
tion par cela même que leurs charitables missions 
sont plus désagréables, plus utiles et plus désin­
téressées? 

Ces nobles femmes, ces hommes d'élite, se­
ront toujours la gloire de l'humanité. Un jour, 
puisse-t-il n'être pas éloigné! leurs tâches de­
viendront moins pénibles, moins repoussantes sans 
doute; mais leurs nobles facultés, leur .touchante 
sympat1i ie ne demeureront pas oisives; la société 
aura toujours des blessés à panser, des veuves, 
des orphelins, des amis à consoler, des vieillards 
et des enfants qui réclameront leurs soins et leurs 
caresses. 

Mais revenons à nos adolescents. Ne sera-t-il 
pas de toute justice, je vous le demande, que ces 
enlants, qui rendront un grand serviee à la société 
en exécutant des travaux indispensables dont per­
sonne ne voudrait se charger, soient récompensés 
par les honneurs et les distinctions, seul prix qu'ils 
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ambitionnent, et le seul aussi qui puisse être or­
fert au dévouement sans l'humilier? 

LE DocTEUn: Ce quo vous nous avez dit, mon­
sieur, e t saisissant de vérité; vous nous avez fait 
connaitre toutes les passions humaines, et vous 
nous avez montré comment, dans une société as­
sociée intégralement, elles concourraient toutes à 
l'intérêt ?;énéral, tout en faisant le bonheur indi­
viduel; d'où vous avez conclu que Dieu a eu en 
vue cette forme sociale on créant l'homme avec 
ses besoins et ses stimulants. Je ne vois pas trop, 
je l'avoue, comment il serait po,;sible de ne pas 
admettre votre conclusion; cependant je vous 
prie de me permettre une observation qui me pa­
rait sérieuse. 

J'en suis convaincu, je vous l'ai dit déjà, la 
plupart des maladies disparaitront de votre so­
ciété organisée par suite de l'absence rle la misère, 
des privations, des inquiétudes et des excès, et 
grâce à un régime convenable, à des travaux va­
riés qui développeront harmoniquement toutes nos 
facultés physiques et intellectuelles, et maintien­
dront entre nos organes l'équilibre qui fait la 
santé. Les hommes, dans un pareil milieu, seront, 
on no peut en douter, incomparablement plus 
heureux et meilleurs qu'ils ne l'ont été jusqu'à 
présent; car ils vivront dans l'abondance, exempts 
de soucis et de crainte pour leur avenir; ils seront 
entourés de parents et d'amis qu'ils chériront, 
comme ils en seront eux-même chéris, aucun 
motif de jalousie ou de cupidité ne se produisant 
avec assez de force pour faire taire les sentiments 
affectueux d'amitié ou de famille. Si nous ajou­
tons à tant de causes de bonheur le travail devenu 
une source intarissable de plaisirs et de gaieté, 
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nous proclamerons l'excellence de l'association et 
de l'organisation ùu travail. 

l\Iais si je confesse tant et de si grands bien­
faits, si je reconnais même que les fièvres endé­
miques et quelques épidémies, produites par la 
présence des marais ou autres circonstances lo­
cales, disparaitront bientôt avec leurs causes, il 
n'en est pas moins vrai que votre organisation 
n'aura pas la puissanèe de détruire les pestes et le 
choléra, d'empêcher les inondations, les orages, 
les tempêtes, etc. Or, monsieur, si Dieu avait fait 
des lois sociales pour rendre les hommes heureux, 
il est évident que de tek; maux ne pourraient ap­
para\tre sur la planète gouvernée par ces lois, car 
le Créateur ne fait pas les choses à demi. Donc 
votre organisation est excellente, j'en suis d'ac­
cord, mais il ne m'est pas suffisamment démontré 
que Dieu l'ait eue en vue en formant l'homme. 

LE PROFESSEUR : Très bien, docteur; vous 
l'avez parfaitement dit. Si l'association organisée 
n'a pas puissance de foire disparaHre le mal, sous 
quelque forme qu'il se produise, pour le rempla· 
cer par le bien, sauf toutefois les exceptions éva­
luées en général à un huitième, exceptions qui 
confirment la règle, l'association n'est pas la forme 
sociale voulue par la Providence, et nous devons 
en chercher une autre. Mais j'ai affaire ici à des 
personnes intelligentes, je réclame votre atten­
tion; je vais combattre victorieusement, je l'es­
père, la grave objection du docteur. 

Dans une commune associée intégralement, 
vous m'accorderez tous sans doute ce résultat 
évident, il n'y aura ni mendicité, ni prostitution, 
ni vol, car on ne se vole pas soi-même, et d'ail 
leurs que pourrait-on faire d0s objets volés? Il n'y 
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aura plus d'assassinats, de suicides; il y aura peu 
de soucis, de chagrins et de maladies, et toules 
ces plaie;; de la sociét6 actuelle seront remplacées 
par l'abondance, les bonnes mœurs, la santé, la 
liberté entière et vraie, jointe à un ordre par[ail 
et à l'harmonie entre tous les habitants. 

Vous m'accorderez encore, je pense. qu'une 
première commune ayant o ganis6 l'association et 
le travail, Io; autres communes l'imiteront d'au­
tant r.lus promptement quo les b,1bitants de la 
première jouiront de plus de bien-être, de plus 
de bonheur. Cela po3é. poursuivons. 

Les communes, une fois organisées, s'asso­
cieront naturellement entre elles. suivant la loi 
qui régit chaque localité. Ainsi un certain nombre 
de communes formeront un canton associé, ayant 
son chef-lieu et son état-major, et cultiv6 et ad­
ministr6 comme s'il appartenait à une seule per­
sonne. 

De proche en proche, plusieurs cantons for­
meront une vrovince, et plusieurs provinces un 
royaume, et chacun d'eux aura sa capita'e et son 
état major, de la même manière qu'une cumpa­
gnie se compose d'escouades ayant leurs capo­
raux, et un bataillon de compagnies avant leurs 
capitaines. ' 

Ain-i associé et organisé, le royaume sera 
administré par son état-major et cultivé comme 
s'il appartenait à un seul individu. Alors, et cela 
est de toute évidence, les guerres ci viles, les 
émeutes, les révolutions seront anéanties pour 
toujours. 

Dans la suite, los royaumes s'associeront cr.• 
tre eux, comme ont fait les cantons et les pro­
vinces, et la terre entière, ce beau domaine de 
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l'humanité, sera cultivée et régie comme si elle 
était la propriété d'un seul homme. 

Calculez, si vous le ~ouvez, messieurs, l'a· 
boildance fabuleuse et 1 immense économie de 
touti>s espèces qui seront le résultat de cette as­
sociation du genre humain; calculez le bien-être 
indicible qu'elle répandra sur la terre. 

Alors s'évanouiront, comme par enchante­
ment, l'esclavage sous toutes ses forn1es, et la 
hideuse traite des nègres, et les famines. et les 
guerres de peuples contre peuples Une noble ri­
valité poussera ks nations à se sur pasber dans les 
sciences, les beaux-arts, les découvertes utiles; 
des armées industrielles exécuteront les grands 
travaux d'intérêt général : dessèchement des ma­
rais, défrichement des landes et des déserts, per­
cement des isthmes. jonction des mers, etc. Il y 
aura là de la vraie gloire à conquérir pour les 
plus vastes ambitions. C'est bien alors que les 
hommes obéiront à l'ordre du Créateur qui leur 
a dit : CroissP,:;; et multipliez, remplissez la terre et 
vous la soumettez. 

Et tous ces problèmes que les sociétés actuelles 
se po3ei1t sans pouvoir en r ésoudre un seul; oui, 
messieurs, un seul, comme, par exemple, les 
questions de douanes, d'impôts, d'assurances, de 
machines, de vulgari-ation de l'instruction supé­
rieure, de généralisation de l'instruction primaire; 
ces problèmes, dis je, et tous les autres sans eœ­
ccption, qui font le désespo:r des publicis tes, des 
(~conomistes et des gouvernements, se trouveront 
naturellement résolus, ou, pour parler plus exac­
tement, ne pourront êLre posés dans l'ordrn social 
dont nous parlons. Mon affirmation vous semble 
cJ..orlJitante l Eh bien! je suis pr~t à reconnaitre 
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à l'instant que l'association n'est pas l'ordre social 
voulu par Dieu, si vous me montrez un problème 
insoluble aujourd'hui qui le soit encore dans la 
société organisée; mais s'il n'en est aucun de ré­
fractaire, vous devrez confesser à votre tour que 
là est bien la vérité, ou je ne sais à quels signes 
on pourra la reconnaitre. 

J'arrive, docteur, à vos objections : vous com­
prenez qu'il sera facile au genre humain, agissant 
comme un seul homme, sous la direction des plus 
capables, de découvrir, de combattre et de faire 
disparattre les causes des pestes et choléra. Et 
quant aux tempêtes, tremblements de terre, ora­
ges, inondations, constatons d'abord que leurs ra­
vages pèseront bien légèrement sur les individus 
et les contrées visitées par ces bouleversements, 
quand les nations seront associées, quand tous les 
hommes seront solidaires . 

Pensez-vous ensuite que l'homme, qui a fait 
de si grandes choses quand il travaillait pour ainsi 
dire dans l'isolement, ne pourra, associé, creu­
ser des lits aux torrents, encaisstr ses rivières, 
élever des digues co11tre les débordements de ses 
fleuves? 

N'est-il pas prouvé, d'un autre côté, que les 
crues subites et les pénuries d'eau sont causées 
par le déboisement des hauteurs? Et, s'il en est 
ainsi, ne sera-t-il pas facile aux armées indus­
trielles de planter des forêts dans les lieux indi­
qués par Id science? 

Mais je vais plus loin el je dis : si Dieu a 
chargé l'humanité de la gestion de sa planèLu, il 
lui a nécessairement donné le pou voir de com­
battre tous les désordres quels qu'ils soient, et 
de les fairo disparaitre, cal' les attractions sont 
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proportionnelles aux destinées, comme nous ra­
vons vu. 

Il est bien reconnu aujourd'hui que les phé­
nomènes météorologiques irréguliers, orages, 
trombes, grêle . .;, tempêtes, etc., sont causés par la 
rupture de l'équilibre des fluides électriques de la 
terre et de l'atmosphère. Il est également reconnu 
que le fluide électrique se porte tout entier à la 
surface des corps. et, par conséquent , à la sur­
face du globe. Cela posé, qui empêchera un jour 
l'homme, maitre absolu de cette surface, ayant à 
sa disposition, dans les grands végétaux, des pa­
ratonnerres naturels, de maintenir, par une culture 
bien entendue, l'équilibre électrique, et de s'oppo­
ser ainsi à la produclion des désordres occasionnés 
par la rupture de cet équilibre? 

Et si d'autres causes encore concourent à la 
formation des vents irréguliers et autres phéno­
mènes, l'homme saura les découvrir et s'en rendre 
10a1Lre. Qui oserait assigner des bornes à l'intelli­
gence dont le Très-Bon nous a fait présent? 

LE DOCTEUR : Votre réponse, monsieur, est 
pour moi complètement satisfaisante. Notre pla -
nète est un corps dont toutes les parties sont vrai­
semblablement solidaires: l'harmonie du tout naî­
tra de l'harmonie dos diverses parties; je suis en 
conséquence persuadé qu'une culture savante, 
appropriée partout à chaque terrain, préviendra 
non-seulement les désordres atmosphériques, mais 
pourra encore améliorer beaucoup les climatures 
et régulariser les saisons si désordonnées dans nos 
pays. Ce sera là une nouvelle et puissante cause 
d'abondance et de bien-être. Ma conviction, à cet 
égard, se fonde sur la dissemblance de tempéra­
ture de contrées situées sous les mêmes latitudes; 

9 
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dissemblance évidemment due à la différence des 
cultures ou à d'autres circonstances que bien sou­
vent l'homme pourrait modifier, soit en desséchant 
des marais, soit en cultivant des landes et des dé­
serts. Ma conviction se fonde encore sur la dété­
rioriltion ou l'amélioration de climature dans les 
pays où de grands déboisements ou reboisemP-nts 
ont eu lieu. C'e~t ainsi que des destructions de fo­
rêts ont changé le climat des Gaules et d'une par­
tie de l'Amérique, et que récemment le vice-roi 
d'Egypte a r('gularisé en partie les débordements 
du Nil, en faisant des plantations dans les hautes 
terres. 

LE JUGE DE PAIX: Notre docteur étant plus 
compétent que moi sur ces questions de haute phy· 
-sique, je me range volontiers à son avis. Mais 
permettez-moi une observation de nature fort dif­
férente. Vous avez dit, monsieur: L'esclavage 
sera aboli par le fait même de l'association univer­
selle, cela est indubitable. Cependant il y aura tou­
jours et nécessairement des classes distinctes, de~ 
domestiques, par exemple: on ne peut s'en pas er. 
L'unité sera donc à jamais incomplète, et les ja­
lousies, les haines se manifesteront bientôt au sein 
de votre société. 

LE Pnol'ESSEUR: Pardon, monsieur, en as~o­
ciation l'unité sern parfaite; il y aura, il est vrai, 
des personnes plus richos les unes que les autres, 
mais pas d'indigents; des individus plus savants 
que d'antres, mais pas d'ignorants; comme il } 
aura toujours des beaux et des laids, mais peu ou 
point de difformes. Quant aux parias, il ne saurai! 
y en avoir. La domesticité sera inconnue; car nul 
individu ne sora attaché au service d'un autre fo­
dividu, tous les services étant faits par des es-
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lesquelles on ne sera point forcé 

Les personnes qui aiment la propreté, enrô­
lées volontairement dans une escouade de ba­
layeurs, je suppose, tiendront propres les appar­
tements de tous, des riches et des pauvres, et re­
cevront, pour ce travail, honneur el part copieuse 
dans les bénéfices généraux; elles seront, à leur 
tour, servies par les escouades remplissant les 
autres fonctions actuellement réservées aux do­
mestiques. 

Les personnes dé\·ouées et scrYiables dont le 
plus grand bonheur est de se rendre ntiles, et 
certes elles ne sont pas rares, grâce à Dieu, com­
poseront les compagnies chargées clos soins regar­
dés aujourd'hui comme avifüsants, et feront en 
même temps partie d'une foule d'autres compa­
gnies; et tel qui le matin aura ciré vos bottes, 
sera le soir votre caporal dans une escouade dr 
culture, cle fabrique ou de beaux-arts. Ainsi VOU$ 

voyez que l'unité sera complète. 
LE PHARlllAClllN: Vous avez réponse à tout, 

monsieur, et je suis forcé d'en convenir, répons!' 
satisfaisante. Je vous ferai observer néanmoins 
que les hommes de votre société étant si parfaite­
ment heureux et nageant dans une abondance 
inouïe, se multiplieront rapidement. Or, la f6con­
dité de la terre aura nécessairement des bornes, 
et par conséquent l'équilibre se trouvera un jour 
rompu entre la consommation et la production, 01. 
la misère reparaitra avec tout son cortège de dou­
leurs, de vices et de crimes. 

LE PROFESSEUR: Votre objection est capitale, 
monsieur, et, je le confesse, si la population devait 
s'accrottre avec rapidité et indéfiniment, le bon-
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heur ne serait pas la destinée réservée à l'hommr 
~ur la terre . .Mais heureusement la bonté suprémt 
n'a pas fait, pour r(·gler la reproduction de S(•S 
créatures, une loi tellement cruelle que l'abon­
dance fùt cbose impo,sible; au contraire. La loi 
qui régit cette importante fonction peut se formu­
ler ainsi : la fécondité <les individus, des femelles 
particulièrement, est directement proportionnellt: 
à l'intensité des causes qui tendent à dCLruire Cf~~ 
individus, ou, ce qui revient au même, inverse­
ment proportionnelle aux causes tendant à leur 
conser v<ition, c'est· à-dire inversement proportion ­
nelle à leur bien-être, à leur perfectionnement. 

Cette proposition vous parait paradoxale, j1· 
le vois; mais, sans entrer dans des explication.­
scientifiques qui pourraient nous faire entrevoir 
qu'elle doit être vrnie, consultons l'expérience, 
messieurs, et jetons un coup d'œil sur ce qui ~ .. 
passe autour de nous dans tous les règnes de ln 
nature vivante. 

N'avez-vous jamais remarqué, vous, mon­
sieur le ]Jharmacien, qui vous occupez de l>otani -
que, que les fleurs et même les fruits auxqueL.­
vous prodiguez le plus de soins produisent d'au­
tant moins de semences qu'ils se perfectionnent 
dayantage? 

Chacun de nous le sait: les chevaux, les cbien, 
"t d'autres animaux domestiques, de races perfec­
tionnées, sont peu féconds; d'où il arrive que leur, 
prix se maintiennent toujours élevés; et nos ména­
gères vous diront que leurs poules cessent de pon­
dre quand elles deviennent trop grasses. 

Et vous, docteur, n'avez-vous pas observé que 
!es .enfants sont plus nombreL1x dans les famillllli 
md1gentes que dans les familles opulentes; que le . ~ 
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femmes faibles, maladives ou malsaines ont en 
général plus d'enfants que les femmes fortr.s et 
saines, surtout si elles ont l'esprit cultivé? 

LE DocTEUR: Tout cela est inconte~table, mes­
sieurs, et celle loi de reproduction, si bien d'ac­
cord avec la prévoyance et la bonté divines mCt 
rlonne la clef d'un phénomène qui me semblait 
inexplicable. Voici le fait: 

Je lisais dernièrement les pages où l'abb6 Ra,·­
nal donne des détails intéressants sur les établis­
sements des jésuites dans le Paraguay. L'auteur , . 
fait l'éloge des mœurs douces et. pures de ; Para·­
:;-uaisiens; il admire le bien-être, l'absence totale 
de misère de cette nation, où tout le monde, dit -il, 
se marie par choix et sans intérêt, <•t où la multi­
tude des enfants est une consolation sans pouvoir 
ôtre une charge, et il se demande pourquoi cet 
heureux pays n'est pas le plus peuplé de la terre. 

Après avoir réfuté les bruits calomnieux par 
lesquels on cherchait à expliquer ce fait extraordi­
naire, Raynal, ne pouvant lui-même en découvrir 
la cause, l'attribue à l'insalubrité d'un climat 
ch.aud et humide. 

Un journal s'étonnait aussi, il y a quelque 
temps, que le Paraguay, dont les heureux habi ­
tants possèdent un territoire presque aussi étendu 
que celni d~ la France, ne ~omptât pas plu_s de 
cinq cont mille âmes; et ce 3ournal attnbua1t cc 
phénomène à des vices bien profonds de son 1·égim,• 
de communauté, sans toutefois faire connaître quels 
sont ces vices. 

Pour moi, que les explications de Raynal et de 
l'auteur de l'article dont je viens de parler sont 
loin de satiE>faire, je vois, dans le lent accroisse-
111ent de la plus heureuse population de la terre, 
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Je dis que nous devions vivre dans des sociétés 
incohérentes jusqu'à la création des instruments 
de travail perfectionnés, et chacun comprend qu'il 
ne pouvait en Nre autrement; car, avant les dé­
couvertes faites en mécanique, il fallait un nom­
bre immense d'esclaves pour préparer les objet!> 
de première nécessilé, comme, par exemple, pour 
réduire le blé en farine; et tous les travaux étaient 
alors si pénibles, si rebutants, que des hommes 
contraints par la violence ou par la faim pouvaient 
seuls s'y soumettre: il n'y avait donc pas d'asso­
ciation possible alors. 

L'invention des machines qui abrègent et fa­
cilitent le travail et la création des richesses devant 
précéder l'association, il s'est forcément écoulé 
bien du temps avant que l'esprit eût dompté la 
matière et soumis les forces de la nalure . Mais au­
jourd'hui toutes choses sont prôtes, et l'humanité 
peut entrer dans la terre promise dès qu'elle le 
voudra. 

Personne ne faisant plus d'observation, Je pro­
fcaseur continua ainsi : 

Je résume notre discussion, messieurs , et je 
dis: 

L'association intégrale, jointe à l'organisation 
des travailleurs en escouades, compagnies, etc .• 
ou, comme s'exprime la science, en groupes et sé­
ries de groupes, est la loi de l'humanité; elle con­
stitue la forme sociale voulue par Dieu : 

10 Parce que le Créateur ayant évidemmen~ 
confié à l'homme le gouvernement de la terre, lui 
ayant donné mission de l'orner, de !'embelli;, d'Y. 
faire règner l'ordre, l'abondance et l'harmome, lm 
a nécessairement accordé les forces, les organes, 
les stimulants et l'intelligence appropriés à l'ao-
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complissemrnt d'une aussi belle tâche, el n'a pu 
lui imposer aucun instinct, aucun ponchant en op­
position avec cette tâche; car, nous l'avons con­
staté, les attractions sont proportionnelles am. 
destinées. 

Or, l'unique forme sociale rlans laquelle toutes 
les attractions de l'homme, vocations et stimulants, 
tendent au but voulu par la Providence; celle qui 
les utilise toutes, les équilibra, les harmonise, e~t 
certainement l'associ<1tion oqrnnisée; car dans 
cetl~ association seule tous no~ besoins physiques, 
moraux et intellectuels peuvrnt se satisfaire en 
toute liberté, sans apporter ob~tacle à la satisfac­
tion des besoins d'autrui. 

Nos stimulants, au contrairr, produi,;ent in­
ressamment le mal dans toutes les sociétés con­
nues, qu'on croirait in\'entées exprès pour contra­
rier toutes lrs attractions humaines. 

Au resto, messieur8, si le Créateur dispense a 
chacun de nous des facultés morales, intellectuelle~ 
et physiques, ce n'est pas apparemment pour 
qu'eiles s'étiolent dans l'inaction, que notre cerveau 
s'oblitère et quo nos membres s'atrophient par 
l'excès on le défaut d'exrrcice; pour que notrr 
cœur se dessèche dans l'égoïsme : déplorable3 ré-
ultats do tous les milieux sociaux autres que l'a~­

sociation. 
2° Parce que le Très-Don ayant mis au cœur 

de l'homme un désir indomptable d'être heureux, 
le bonheur est infailliblement réservé à l'huma­
nité. Or, l'association seule aura le pouvoir de pro­
curer le bonheur à tous et à chacun, puisque le mal 
(désordres, vices, crimes, maladies, douleurs do 
toute naluro) sera l'exception; et que le bien (ver­
tus, sanlt', plaisir, ordre, liberté] sera la règle. 
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Sous toult'6 les formes sociales connues jus­

qu'.à présent, au contrair~, tous les maux se pro­
duisent sans cesse, et le bien y est exceptionnel et 
cela pour deux raisons: ' 

D'abord la mi ère, cause de mille douleurs 
est inévitable dans tout milieu inorganisé, attench; 
que le travail isolé produi t peu, produit mal; 
qu'une très grande partie des forces physiques et 
intellectuelles des peuples se trouve perdue, sinon 
employée à détruire, et que la répartition équi­
table des produits y est absolument impossible. 

Ensuite, toutes les sociétés, autres que l'asso­
ciation, sont désolées par les vicrs de l'homme ou 
dogradées par son abrutissement, attendu que ses 
stimulants, ne pouvant s'exercer utilement, engen· 
drent tous les désordres, et que la société qui, elle 
aussi, a le droit de vivre, se trouve dans la néces­
sité, pour no pas être renversée, de comprimer 
par la force les essors subversifs de ces stimulants. 

3° Parce que l'association du genre humain 
remplacera l'antagonisme et la guerre par l'accord 
de toutes les volontés dirigées vers la production, 
destinée terrestre de l'homme. 

La douleur, avons-nous .dit, est un avertisse­
ment à la créature qui se fourvoie: or, les sociétés 
sont d'autant plus malheureuses qua les intérêts 
des individus ou des nations s'y trouvent plus op­
posés, et si cette opposition devient extrême, elle 
a pour conséquence la guerre, ce fléau des fléaux 
que les hommes ont glorifié, sanctifié!! Et cepen­
dant la guerre est vUblement une désobéissance 
aux ordres de Dieu, une déviHtion de notre desti­
née, car elle engendre les plus grands maux qui 
puissent fondre sur nous : destruction, rui1ws, car­
nages, larmes, douleurs de toute espèce, esclavage, 



138 L'OnGANISAT!ON 

famines, pc"tcs ! La Providence peut- elle aver­
tir plus clairement l'humanité qu'elle fait fausse 
route? 

Si donc la guerre est la voie de perdition, il 
faut nécessairement en conclure que la paix est la 
voie de Dieu. Or, si Dieu veut la paix, il doit vou­
loir aussi l'association, seule forme sociale capa­
ble de la donner au monde. 

4° Parco que l'association est le seul milieu 
social en rapport avec cet atl ribut que nous avons 
reconnu au Créateur: l'économie de ressorts. 

En effet, dans l'association, l'abondance sera 
la plus considérable possible, et produite avec les 
moindres forces possibles; car aucune force nt! 
sera perdue. La même économie présidera à la 
consommation des produits; car tous les hommes, 
avec leurs goûts et leurs besoins divers, prenant 
part à cette consommation, tout sera utilisé. Dan8 
toutes les autres sociétés, au contraire, il ne règne 
pas la moindre économie ni dans la production, ni 
dans la consommation. 

5° Parce que l'organisation dont nous parlons est 
fond ée sur la distribution des hommes dans toutes 
leurs relations, et des communes elles-mêmes en 
groupes et collections ou séries de groupes. Or, 
celle loi de di:>tribution est la loi qui régit tous lrs 
t!tres de l'univers, les astres dont le gronpe élé­
mentaire est formé d'un soleil pour pivot, autour 
duquel circulent les planètes et sous -groupes rle 
planètes accompagnées de leurs satellites ; CL le 
groupe immédiatement sup6rieur, nommé par les 
astronomes nébuleuse étoilée, est formé d'une sé · 
rie de groupes solaires; et ainsi peut-être à l'in­
tini. Puis les choses terrestres: animaux, végétaux, 
minéraux, forment aussi des groupes et séries de 



DU TBAV.\lL. 139 
groupes nommés classes, ordres, genres, espèces 
familles, variétés, elc. ' 

Il n'est pas jusqu'aux individus dans tous les 
règnes qui ne soient des collections d'organes et 
rie molécules. 

Si donc le suprême ordonnateur de toutes cho­
ses a voulu que toutes les harmonies de l'univers 
fussent le résultat de l'arrangement par groupes, 
peut-on croire raisonnablement que cette même 
loi soit insuffisante pour faire règner l'harmonie 
dans les rapports des hommes entre eux? 

D'un autre côlé, devant agir sur toutes les 
créaturfls terrestres, distribuées par groupes, les 
hommes doivent évidemment ordonner leurs tra­
vaux selon la même loi, afin de se mettre en rap­
port avec ces créatures. Dieu, d'ailleurs, nous ré­
vèle assez clairement sa volonté à cet égard, en 
distribuant aux hommes les vocations suivant la 
loi {?énérale des groupes, tandis qu'il donne des 
instincts identiques à tous les animaux: d'une même 
espèce. 

6° Parce que la découverte de cetle organisa­
tion a été faile providentiellement, au moment 
précis où l'humanité a créé les machines, lrouvé 
les moteurs qui rendent praticable l'organisation 
sériaire des travaux; à l'époque où les tendances 
générales des nations les plus éclairées sont à la 
paix, aux relations commerciales, en un mot, au 
moment où ces nations progressent vers l'unité, 
préludent à l'association; au moment enfin où les 
maux causés par l'anarchie industrielle et com­
merciale, par la concurrence illimitée, sont visi­
bles pour lei moins clairvoyants, car ils se tradui­
sent chaque jour en coalitions, en émeutes; car ils 
menacen~ d'une guerre sociale l'Angleterre, la 
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_France et les peuples les plus industrieux, et sol­
licitent les penseurs, les hommes de bons désirs 
l't de bonne volonté à chercher un remède à de si 
grandes douleurs, à des dangers si affreux. On 
peut croire ces dangers plus ou moins imminents, 
mais à coup sûr ils sont inévitables, si le remède 
n'est pas appliqué à temps. 

Dites-moi, messieurs, n'est-elle pas providen­
flelle cette organisation qui, loin de rien 6ter à 
personne, comblera de biens cL de bonheur les 
riches et les pauvres, et créera assez de richessr 
pour permettre à la société de lonir compte de 
tous les droits acquis; cette organi ation qui peut 
être expérimentée par le premier village venu, 
~ans rien changer aux lois religieuses, morales, 
oivi!es et politiques; cette organisation qui, ren­
dant la commune d'essai incomparablement plus 
prospère et plus heureuse que les communes cir­
convoisines, aura l'inappréciable propriété d'en­
! rainer à l'imitation les peuplades environnantes, 
et de proche en proche les nations civilisées et 
l'humanité entière; et cela sans secousses, sans 
rérnlutions, sans contrainte, et par le soul attrait 
du bonheur, ce puissant mobile, l'unique dont sa 
serve le Créateur pour faire obéir les êtres vivants ? 

Cette dernière propriété de la commune d'es~ 
sai est exactement conforme à celle que Jésus re­
connaissait au Royaume do Dieu qui, disait-il, 
• est semblable au levain qu'une femme prend et 
• mêle dans trois mesures de farine, jusqu'à ce 
• que toute la pâte soit levée. " 

Remarquez encore, messieurs, comment la 
transition de l'isolement des travailleurs à leur 
association est facilitée par ceue circonstance que 
les exigences do l'association se trouvent en rap-
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port avec nos habitudf:'s actuelles. Ainsi le pauvre 
f~çonné dès l'~nfance aux occupations les plus pé~ 
mbles, les cbo1s1ra tout naturellement, parce qu'il 
les connait et qu'elles seront nécessairement les 
mieux rétribuées; le riche, au contraire, exécutera 
les travaux agréables, peu fatigants et les plus mal 
payés, en sorte que nulle besogne ne sera négli­
gée, rt que néanmoins personne ne fera rien de 
trop désagréable. 

Oui, messieurs, elle est prnvidentielle cette 
organisation qui réalisera si complètement celle 
divine aspiration pour laquelle le Christ a donné 
sa vie, ce saint désir de fraternité universelle 
qu'il exprimait si bien en quelques mot~, lorsqu'il 
:11'écriait: • Faites, ô mon Père, qu'ils soient un 
tous ensemble! • 

Cette simplicité de moyens, cette économie de 
ressorts, cette justice distributive, tout cet ensem­
ble de circonstances qni rendent facile et pacifi­
que la transformation du milieu social, ne sont-il'! 
pas des indices certains de la volonté de Dieu? 

La forme sociale dont nous parlons est si vi­
siblement celle voulue par le Créateur, que vous 
pouvez la considérer sous toutes les faces, sons 
tous les points de vue possibles, vous la trouverez 
toujours d'accord avec les perfections de Dieu : 
avec sa providence, sa bonté, sa justice, sa puis­
sance, son économie; toujours en rapport parfait 
avec les besoins et les penchants de l'homme à 
Lous les âges de sa vie, et en harmo111e avec tou­
tes les lois de la nature, et en unité arnc l'univer,; 
entier. 

Je le demande aux personnes religieuse.s et 
instruites qui m'ont suivi attentivement: Y a-t-il, 
dans une science quelconque, une vérité plus Sli>-
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lidement élablie que ma proposition: l'association 
inlégralo, obLenue par l'organisation en groupes 
et séries de groupes , constitue la forme sociale 
voulue par le Créateur? 

LE CunÉ : Vous disiez, monsieur : " Je tiens 
à prouver que l'association est le règne de vérité 
el de justice, le règne de Dieu annoncé par Jé­
sus, afin que les hommes religieux et conséquents 
soient forcés d'aider de tout leur pouvoir à l'avè­
nement de cette forme sociale. • Je ne vois pour 
les vrais croyants, qui ont entendu votre démon­
stration, d'autre parLi à prendre que celui qus 
vous désirez. 

Je dirai à mon tour que vos théorèmes, si so­
lidement démonLrés, sont les armes les plus re­
doutables contre l'incrédulité. 

En effet, si les attractions sont toujours pro­
portionnelles aux destinées, une intelligence in­
finiment puissante et infiniment sage a présidé à 
la créalion de tous les êtres, et l'athéisme est 
vaincu. 

Si les créatures sont conduites à l'accomplis­
sement de leurs tâches par l'alLrail, l'intelligence 
créatrice est infinimenL bonne. 

Si enfin la bonté suprême ne donne à ses créa­
tures que les désirs et les aspiration~ qui seront 
un jour satisfaits, le matérialisme est à son tour 
vaincu et l'immortalité de l'âme prouvée, car 
l'homme, dans tous les temps, a désiré ne pas fi. 
nir tout entier en descendant dans le tombeau. 

Honneur donc à une doclrine si consolante, si 
conforme aux enseignements du Christ, et à la­
quelle la religion devra de nouvelle;; forces; 
gloire, encouragement et aide aux hommes de 
bonne volonté qui tenteront des essais de l'or-
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ganisation par laquelle seront enfin réalisés la fra­
ternité humaine et le bonheur général! 

IV. 

LE IlETOCR. 

Lorsque le curé eut cessé de parler, notre groupe 
ae rompit. l\lon ami, le marchand, offrit au pro­
fesseur une place dans sa voiture, et nous nou,, 
mimes en route pour retourner à la ville. 

Chemin faisant, nous devisâmes sur l'associa­
tion, et notre entretien ne fut, en réalité, que la 
continuation des discussions précédentes. 

Je l'avoue, messieurs, nous dit en souriant le 
magistrat, faisant allusion à la conversation du 
matin, je l'avoue, cette organisation me semble 
un remède plus efficace aux angoisses de la société 
que l'adjonction des capacités aux listes d'élec­
teurs, qu'une loi sur les incompatibilités parlemen­
taires, que la réforme électorale, en un mot, que 
tous ces changements politiques et révolution­
naires dont les gouvernements et les gens sensés 
soift. à bon droit effrayés; car ils ne promettent 
qu'un inconnu, un peut-être ayant peu de chances 
d'accroitre le bonheur général, si l'on juge de l'a ve­
nir par le passé. 

Il serait mille fois plus sage, n'est-il pas vrai, 
de laisser là ces modifications aux rouages politi­
ques, modifications désormais impuissantes pour 
assurer le bien-être des hommes; il serait plus 
prudent de négliger des débats aussi stériles que 
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les disputes dn Bas-Empire, pour s'occuper acti­
vement d'organiser le travail et d'associer les tra­
vailleurs; ce qui me paraît d'une exécution simple 
et facilr. 

LE MARCHAND : Quant. à moi, je suis entière­
ment de votre avis: aussi je me promets bien d'ai­
guillonner de toutes mes forces les habitants de 
notre bourg; je verrais avec beaucoup de regret 
leurs bonnes dispositions n'aboutir à aucun ré­
sultat. Jo mettrai bien volontiers dans l'association 
les terres assez considérables que je possède sur 
le territoire de celte commune, car je ne doute 
pas de la réussite de l'expérience. 

LE Pno1'ESSEUR : Et comment pourrait-elle 
échouer? Soyez-en certain, monsieur, tous les 
habilant.s de votre village, quels que soient leur 
rang et leur fortune, se félicileront chaque jour de 
s'être associés. Je ne me fais pas illusion toutefois, 
le bonheur réservé aux enfants développés com­
plètement et élevés unitairement sera bien supé­
rieur à celui dont jouiront les pères; car ces der­
niers ont reçu des éducations bien différentes ot 
sont imbus de préjugés qui rendront l'unité impar­
faite; ils ignorent eux-mêmes leurs vocations: l'or­
ganisation des groupes en sera moins satisfaisante; 
enfin les stimulants de plusieurs d'entre eux, fo~r­
voyés depuis longtemps, sont devenus des défauts 
qui pourront apl?orter quelque trouble dans la com­
mune. On ne fait pas de la musique parfaile lors­
qu'il y a dans l'orchestre quelques instrumenlsfaux. 

LE MARCHAND : Je ne saisis pas fort bien en 
quoi consistera cc bonheur destiné à nos enfants 
et dont nous serons privés, même étant associés. 
Auriez - vous, monsieur, la complaisance de nou.~ 
l'indiquer en peu de mots? 
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LE Pr.on:ssm;r. : Pour entrevoir les délices ré­

Rervés anx générations futures, il est un moyen 
bien facile. Oublions pour un mome11t cette société 
égoïste qui froisse nos plus nobles instincts et nous 
fait souffrir tous, tant q ·e nous sommes; oublions 
ce monde doué de la funeste propriété de changer 
en lourdes chaînes les plus doux liens de famille, 
d'amour et d'amitié, et transportons-nous en esprit 
dans une commune organisée depuis soixante ou 
quatre-vingts ans. Placés à ce point de vue, nous 
reconnaitrons sans peine quelques-unes des prin­
cipales conséquences do l'association intégrale. 

Bien dos ambitions seront déjà satisfaites, car 
il ne se trouvera personne qni ne soit chef dan~ 
une ou plusieurs des escouades d'artistes, de sa­
vants ou d'industriels dont il fera partie, et cha­
cun sera fier de la spécialité où il commandera , 
celle-ci 6tant à ses yeux la plus éminente do toutes, 
par cette raison qu'il v est le plus fort. Regardez 
autour de \'Ous, et vo.us roconnattrez que c'est là 
la pierre de touche dont se servent les homme~ 
en général pour apprécier la valrur des choses. 

Tous les mariages seront heureux, à de très 
rares exceptions près, car l'amour seul les fera 
contracter; et les causes qni, de nos jours, trou­
blent l'harmonie des ménage.; auront disparu. 

Les famillrs seront parfaitement unie,;, et cela 
encore par celte raison bien simple que l'opposi­
tion des intérêts et une foule d'autres motifs de 
désunion ou au moins de refroidissement auront 
cessé d'exister avec l'isolement des ménages. L'a­
mour des parents pour leurs enfants reprendra 
donc l'intensité dont le Créateur l'a dolé, et cet 
amour amènera nécessairement une vive tendresse 
entre tous les membres de la famille. 

10 
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Puis, élevés ensemble dès leur naissance, les 
hommes contracteront de nombreuses amititls. La 
di!Térc>nce des fortunes n'empêchera certes pas les 
enfants dont les caractères sympathiseront de se 
lier étroitement, comme ils le font dans nos collè­
ges et pensionnats; mais l'opposition des intérNs 
ni aucun autre dissolvant ne venant plus rompre 
uans la suite ces saintes amitiés, elles dureront en 
général autant que la vie. Ainsi les hommes seront 
toujours entourès d'amis rlont ils partageront le,; 
travaux, c'est-à-dire les plaisirs. 

Eu y réfléchis~ant un instant, vous verrez ausû 
combien alors les manières seront élégantes et po­
lies, combie11 la vie sera pleine et variée : tous les 
moments seront donnés à des occupations agréa­
bles. Les soirées d'hiver elle-mêmes, si longues 
maintenant ponr une infinité de per3onnes, parai­
tront bien courtes aux quinze ou dix-huit cents 
habitants d'un pulais superbe, dont les trois 0111 
quatre cents jeunes gons des deux sexes, exempts 
de soucis, heureux et bien portants et par consé­
quent remplis de gaieté et d'entrain , sauront , 
quand on n'aura rien de mieux à faire, improviser 
ues bals, des concerts et des fêtes de toute espèce, 
ear tous seront artistes et musiciens. 

Et lorsque l'âge refroidira l'imagination de nos 
neveux, lor,;que les ans rendront leur marche pe­
~ 3nle, lorsqu'ils ne vinont plus que de souvenirs, 
ils trouveront encore là, prt'S d'eux, parmi leurs 
camarades d'enfance et les amis de teute leur vie, 
des oreilles attentives au récit des exploits de leur 
jl'unessc. Aujourd'hui on écoute à peine et par pure 
complaisance, si toutefois on ne détourne pas d~­
daigneusement la tête quand les vieillards ouvrent 
la bouche ; trop souvent hélas! dans certaines da.a-
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ses de notre société, on leur impose bru ta lem en t 
le silence, sans respect pour leurs cheveux blancs. 

Mais laissons là ces tristes vérités et disons 
quo si les douceurs ineffables dues à l'organisation 
sociétaire ne sont pas destinées à tous les ha bilan 1 ~ 
actuels de votre bourg, ce n'est pas là un motif 
qui doive les empêcher da former immédiatement 
une association, car tous incontestablement trou­
veront encore, dès los premières années, une amé­
lioration immense dans leur sort, due à l'absence 
d'inquiétude pour Jour avonir, au bonheur inouï 
de leurs enfants, au grand accroissement de leurs 
revenus et à la biemeillance réciproque dont se­
ront néce·sairemont animés des associés avant 
m~mes intérêts et même but. • 

Si crpendant, pour uno cause quelconque, 'o­
lre association venait il o dissoudro, chacun de 
YOus reprendrait srs capitaux ou ses terres amé­
liorées, et vous ne pourriez éprouver de perle que 
sur la vente des bàtiments qu'il vous est indispen­
sable de construire par suite do votre affreux in­
cendie. 

LE .MAncnAND : Pensez-vous donc, monsieur, 
qu'un village quelconque puisse Lontor un cssJi 
d'association sans ritm changer à ses bâtiment:>? 

LE PnOFESSEIJR: Ilien certainement, et proba­
blement les choses so pas~oront ainsi en génénil : 
les habitants d'une commune s'associeront, orga­
niseront leurs travaux, et ne song<'ront à con­
struire les bâtiments nécessaires à l'o:-.ploitalion 
unitaire, granges, écuries, greniers, etc., onûn la 
maison d'habitation, qu'à mesure que los écono­
mies faites ur les bénéfices croissants permettront 
de bâtir sans trop emprunter. 

L'EMPLOYÉ DES DOMAINES : Pensez-vous, mon-
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sieur, quo le gouvernement perme Llo à notre bourg 
de s'organiser comme il Io voudra? 

LE PROFESSEUn : De quel droit, je vous prie, 
s'y opposerait-il? EL pourquoi d'ailleur~ ne le per­
mettrait-il pas quand il aurait tout à gagner et 
rien à perdre à une expérience aussi pacilique? Loin 
d'entraver volro association, le pouvoir, n'en dou­
tez pas, lui viendra en aide, car ses plus chers in­
térêts le lui commandent. Voyez plutôt: quo votre 
essai réussisse ou échoue, il aura la gloire d'avoir 
contribué à le tenter. On dira toujours, à la louange 
du roi do Prusse, qu'il a aidé do sa bourse le géné­
reux M. Owen à fonder un établissement de com­
munauté d'ouvriers. Si, p;ir impossible, l'expé­
rirnce échoue, les clas,;e,; p:1unes et souffrantes, 
el qui ne souffre pas? lui sauront gré de~ efforts 
qu'il aura faits pour le3 soulager. Si rlle réussit, 
au contraire, quel immense service rendu au genre 
humain! Son nom Yivra autant quo le monde et 
sera béni des générations le3 plus reculérs. 

L'essai d'un village a,socie serait extr~mement 
utile au gouvernement sous tous les rapports: il 
ounirait une route nouvelle rt fécondo aux idée" 
acculé;•s aujourd'hui dans une impasse politique; 
il serait, comme toute espérance, un calmant pour 
le;, souffrances des masses, une soupape de sûrct!· 
c;i pablc de prévenir de terribles explosions. 

Le gouvernement trouverait encore dans l'or­
dre sociétaire un accroissement considérable des 
r(•\·cnus publics; C<'l', n'est-il pas vrai, votre bourg 
or[;anisé s'abonnera de grandcœur pour unesomm~ 
~upéricuro à celle exigée aujourd'hui pour se> 
contributions? Or, cette somme, se percevant san,; 
fraig sur le3 revenus généraux de la commune. 
a~unt tout partage, entrera tout entière dans le.; 
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c2isses de l'État. Si donc toutes les populations de 
France étaient organisées en phalan~es, le budget 
pourrait très facilement être double, sans occa­
sionner le moindre murmure. 

LE ~IA11CHAND: Que veut dire, je vous prie, 
ce mot phalange dont vous venez de vous servir ? 

LE PnoFESSEUn : Charles Fourier, qui a dé­
couvert la loi <l'association dont nous parlons depuis 
ce matin , nomme phalange la population d'une 
commune organisée sociétairement. De là phalan­
stère, habilation de la phalange, comme monastère 
signifie habitation des moines. Delà phalanstérien, 
appartenant au phalanstère, et par extension au 
système d'association lout entier. 

LE MARCHAND : Ainsi, monsieur, c'est Fourier 
qui a découvert cette belle science que vous ap­
pelez phalanstérienne, celle science si logique, si 
religieuse, que vous avez eu la complaisance de 
nous exposer et qui a singulièrement modifié mes 
idées sur l'homme et sur la société? 

LE PROFESSEUR : Oui, monsieur; Fourier a dé­
couvert, au commencement de ce siècle, la science 
phalanstérienne ou sociale, qui d'abord s'est pro­
pagée très lentement, comme toutes les vérités 
nouvelles, mais qui est aujourd'hui connue, di~­
!'Utée chez tous les peuples civilisés, surtout aux 
États-Unis où los habilanls de plus de trente vil­
lages ont formé des associations déjà quasi-pha­
lanstériennes. 

LE l\fAGISTl1AT: Je m'étais fait, je le conff'sse, 
une tout autre opinion du sysleme de Fourier. Je 
Io croyais absurde, impraticable, subversif de la 
propriété et clc la famille. . 

LE PROFESSEUR: Vous voyez, monsieur, com­
bien vous étiez dans l'erreur. Je connais les pré-
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jugés rép3ndus sur Fou ri or; voilà pourquoi je me 
~uis bien gardé do vous le nommer : je désirais 
Nro écouté sans prérnntion. Voilà pourquoi aussi 
j'ai évité do me servir des expressions employées 
par !'écolo phalanstérienne. Ainsi j'ai appelé st1mu­
ta11ts les mobiles nommés passions par Fourier, 
11ui leur a couservé la dénomination vulgaire, 
ayant grand soin toutefois de prévenir que le mot 
7Jassion no signifie jamais pour lui Io vice, l'excè~, 
l'e,;sor fnnx du mobilo, mais seulement Io mobile 
mème. :\lalgré cette distinction, vingt fois re~ro­
duilc dans ses ouvrages, bien des critiques s ob­
~linont encore à ri•péterquolo système phalansté­
rien, qu'ils ne connaissent pas, lâche la bride à 
toutes les passions. 

LE illAGtsmAT: Cctto inculpation est fort in­
juste. Et si j'en juge par l'exposé qui a été fait au­
jourd'hui, Fourier se borne à donnrr les moyen~ 
d'organiser le travail, c'est-à-dire l'élément social 
abandouné maintenant à l'anarchie. Je ne m'ex­
plique pJS pourquoi on va criant par le monde q1w 
Fourier prêche l'immoralité. 

LE PnoFESSEUR : Eb ! mon Dieu, monsirur. 
ceux qui portent cette accusation contre Fourier 
uo le comprennent pas ou le calomnient. Fouric1· 

' n'est pas venu apporter un nouveau code politique, 
il n'enseigne pas une morale nouvelle. Il ne dit 
pas aux hommes: Pour trouver le bonheur, adop­
tez telles et telles croyances, réformez vos mœors 
de telle et telle manière. Non , milll! fois non; cet 
homme véritablement religieux se borne à dire : 
Pour être tous heureux, ob~issons à Dieu qui nous 
ordonne, par la voix de nos attructions, d'organiser 
oos travaux par groupes et séries do groupes. 

Vous avez vu comment tout village catholique, 
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protestant, juif, mahométan, placé dans une ré­
publique ou soumis à un gouvernement absolu, 
peut facilement se transformer peu à peu en pha­
:anst.ère sans cesser d'obéir aux lois de son pars. 
Loin de là : je soutiens que toute commune asso­
ciée obéira aux lois plus rcligiousrment que toutes 
les autres; car plus ses habitants rleviendront heu 
reux, moins ils éprouveront le besoin de protc·ster 
contre les institutions existantes. Il serait superflu 
do démontrer qu'ils seront aussi plus moraux. 

LE F AilTIICANT : Cepend~111t. monsieur, j'ai lu 
par hasard un ouvrage de Fourier, et j'ai vu com­
bien les mœurs phalanstériennes diffèrent des 
nôtres. 

LE PROFESSEUR : En vérité' ce serait grand 
dommage, les mœurb sont si pures aujourd'hui! 
Eh! sans doute, monsieur, les mœurs ne seront 
pas tou,jours ce qu'elles sont : Dieu n'a pas con­
damné l'humanité à patauger éternellement dans 
le sang et dans la fange. 

Quand la société entière sera parvenue à l'har­
nwnie, Fourier et son école appellent ainsi le mi­
lieu social phalanstérien, les lois, les coutumes, 
les mœurs ne seront certainement plus ce qu'elles 
sont actuellement. l\Iais les changements se seront 
opérés peu à peu, à mesure que les besoins les au­
ront réclamés : les mœurs se mettront en rapport 
avec les exigences du milieu social nouveau, 
comme cela e~st arrivé dans tous les temps. Nos 
lois, nos coutumes actuelles ne sont plus celles de;; 
Gaulois, n'est-il pas vrai? 

Quelles seront les mœurs des harmoniens? 
nul ne le mit. Chacun cependant se fait cette ques­
•ion, chacun aimerait à pouvoir lire dans l'avenir. 
Fourier, tout naturellement, a cherché la solution 
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de ce problème; il a décrit avec amour, avee 
candeur, avec une grande puissance d'imagina­
tion, la vie qu'il croit réservée à nos neveux. Les 
mœurs qu'il a décrites ressemblent fort peu à nos 
mœurs; elles ,,eraient certainement très immo­
rales dans notre société actuelle, dont elles brise­
raient les in,,titutions. Fourier, d'ailleurs, a pu !16 
tromper dans ses conjectures; mon opinion per­
sonnelle est qu'il n'a pas toujours rencontré juste. 
Mais se fùt-il trompé vingt fois, cent fois, se fùt-il 
trompé toujours sur cc quo seront le~ mœurs dan~ 
."i ou 600 ans, cela ne prouverait rien contre la 
valeur de sa découverte. 

La question qui nous intéresse actuellement 
n'est pas, en effet, de savoir quelles lois nos ar­
rière-petits-enfants devront faire pour régler le:> 
ad0ptions, les mariages, etc. Nous ne sommes pas 
cpargés apparemment de formuler ces lois, et nos 
descendants sauront bien Jes faire sans notre aide, 
qU<md leur temps sera venu. Ce qu'il nous im­
porte do savoir, à nous qui souffrons de mille ma­
nières, c'est si l'association et l'organisation du 
travail proposfos par Fourier réaliseront toutes 
"es merveilleuses promesses; ce qu'il nous im­
porte de faire, ce sont des essais capables d'édifier 
Je monde. 

En ce moment notre voiture s'arrèta. Nous étions 
arrivés à notre destination. Nous primes congé 
les uns des autres, mJis je me promis bien de ne 
pas quitter le pays sans revoir notre P.rofesscur, 
pour lui demander de plus amples détails sur l'or­
ganisation eLles habitudes d'unecommune associée. 

FJN. 


